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TABLE 

ALPHABETIQUE 

Des   Airs    employez    dans  ce  fécond 
Volume  des    Farodies, 

A 

A  La  façon  de  Barbari.  io8. 

A  l'ombre  d'un  ormeau  Lizette.  190; 

Abfent  de  fa  belle.  1 8^.  3 1  r. 

Achevé  ma  vengeance ,  Atysconnois  ton  crime; 

Adieu  paniers  vendanges  (ont  faites,     113.  183; 
Ah  !  cher  Amant  fois-moi  fidèle.  341. 

Ah  !  mon  bon  laboureur.  178.  3^^, 

Ah!  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer.  351. 

Ah  !  Philis ,  je  vous  vois ,  je  vous  aime.         i  f  f. 
Ah!  que  la  forêt  de  Cythere.  i.  Vaudeville   du 
4e.  AdeduCahos.  j.  couplets   8J.85.&87. 
Ah  !  que  le  tems  étoit  bon.  3  08. 

Ah  !  que  Romulus  eft  charmant.  1 34. 

Ah  !  qu'il  eft  beau  ,  i'oifèau,  qu'amour  m*aiiiêne. 

Ah 'Robin tais-toi.  114.  1^7; 

Ah  !  Thomas  réveille  ,  réveille.  i^i. 

Ah  !  voilà  la  vie.  117. 

Ah!  vous  avez  bon  air.  17.  175?. 

Aimons,  aimons  nous,  trompons  les  yeux  àti 
jaloux.  317. 

TomcIL  t 


TABLE 

'AIIoKsàla  Guinguette, allons.  303.  ^06,^09. 
Amans ,  &  vous  jeunes  fillettes.  4.  couplets,  xc. 
'  Vaudeville  du  4e .  Adc  du  Cahos.  5a.  &  Pi. 
'Amis  fans  regretter  Paris.  113.  11  6. 

rAinour,la  nuit  ,&lejour.  15^.17^.318. 

TAmour  me  fait  Ion  lan  la.  155.  31Ç. 

r Amour  plaît  malgré  Tes  peines.  16S, 

r Appétit  vient  en  mangeant.  1^1. 

Attendez-la  fous  Terme.  1^1. 

Attends  donc  Colin,  tumebleîTc.  317. 

Au  cap  de  bonne  efperance.  166, 

Avec  ma  trompe.  t^o. 

Aux  armes  Camarades.  m.  i^z. 

B 

BAniflons  d'ici  l'humeur  noire.  2p2. 

Beau  Bergerie  vous  connois bien.  196. 

Belle  Brune,  belle  Brune.  137.143.144,  354. 
Belles  embarquez-vous  fans  a'aindre  le  naufrage. 
Air  détache  du  fécond  A^e  du  Cahos.  61, 
Bien  fouvent  l'himen  le  plus  doux  ,  fix  couplet»  , 
Vaudeville  d'Amadis  k  cadet.  14^.  147.  &  148. 
Boire  à  Ton  tour.  184.  315. 

C 

CElebrons  le  mariage  ,  &c.  trois  couplets. 
Divcrtifîement  des  noces  d'Arlequin  &  de 

Siivia.  27. 

C'cft  à  toi  cher  camarade.  i8i. 

C'cft  dans  ces  lieux  que  règne  Tignorancc.  1^0. 
C'cft  en  vain  qu'un  n;ortel.  ri. 

C'eft  la  fcrvantc  de  chez  nou?.  3 1 6. 

Chantons  ,   chantons  fans  celle.    Rondeau    en 

Chœur  du  premier  Ade  du  Cahos.  47. 

Cher  Bacchus  fi  je  foupirc.  177. 

Comme  un  Coucou  que  l'amour  preCe.  272, 
Çomperc  &  Gomniere  font  faits  pour  s'aiincï 

334. 
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Co  tillon  d'Amour.  3  î  37 

Cotillon  de  Thalie.  i53-  343-  3  53» 

D 

DAmon  prouve  fa  tcndreflc  ,  cinq   couplets.' 
Premier  divcrtiflcment  d'Arlequin  Atis.  344- 
Dans  ces  lieux  tout  rit  fans  cefle.  154* 

Dans  le  ménage.  Air  détaché  du  divcrtiflcment 
d'Amadis  le  Cadet.  i45'- 

De  la  Table  au  lit.  ^7^» 

Démon  pot  je  vous  en  répons.  131. 

De  quoi  vous  plaignez-vous.  131.  i57» 

De  fon  lan  la  lande rirette.  118.  i$6,  188. 

Dernier  Vaudeville  du  Cahos.  338.. 

Deffus  le  .Pont  de  Nantes.  3  3  5".. 

Dieu  de  la  Mer,  quel  fujet  vous  amené  î      24. 
Dirai-je  mon  Confiteor.  10^.   170, 

Dormez  Roulette.  X02.173. 

Dupont  mon  ami.  97»  30f. 

E 

EN  xevenant  de  Saint  Denis.  i  ^3  * 

Entre  Tamour  3  &  la  raifon.  32f. 

Eit-ce  ainfî  qu'on  prend  les  belle»,  131. 

Et  je  l'ai  pris  pour  mon  valet.  27^. 

Et  mon  coeur  n'eft  point  partagé.  340. 

F. 
Les  TT^  Anatiques  que  je  crains.  3  3  3  ; 

JO  Fi  d'un  Amant  s'il  n'eft  que  Poète    341. 
Flonflon.  12.133.1^0.1^5.308.358. 

Foires  d'Erpagne.  124. 

Des  Fraifes.  167,  354. 

G.    ; 

GArdons  nos  moutons ,  Lirettc  ,  Liron.   1  ^9, 
28(^.304. 

H. 


H 


Elas  s'il  n'étoit  pas  mort.  15.135.  278.  35^. 
l'Hiiuen  eft  un  Chafl'eur  étrange.  Air  déta- 


TABLE 

•lié  du  quatrième  Ade  du  Cahos.  tf ; 

l'Hôteffe  de  céans.  ^53. 

ÎAmais  fetnme  dt  parrenu.  Air  détaché  du  pre- 
mier Aâse  du  Cahos.  48. 
J'ai  fait  à  ma  Maîtrcfic.  laj, 
Ibî  font  venus  en  perfonnc  3^4, 
J'endors  le  petit  mon  fils.  J^p, 
J'en  ferai  la  folie .  i6u 
Jsne  fçaurois.  iq6»  iB^, 
Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince.  102.  iiz.  113* 

I-él.    187.    283.  ^$0. 

Je  parois  Amadis  aux  yeux  de  la  Princcfîe.    1 19» 

Je  reviendrai  demain  au  foir.  107.318. 

Jcfensun  certain  jencfçai  quoi.  iip.  15J.  175, 

Je  fuis  fils  dVlyffc  moi.  334, 

Je  fuis  la  fleur  des  garçons  du  Village.  18^. 

Il  s'en  va  le  Berger  que  j'adore.  200. 

Joconde  348. 

jMpiter  atriré  par  vos  divins  appas.  1 3 . 

LA  beauté  qui  dans  Ton  jeune  âge.  IV.  couplets.. 
Vaudeville  des  noces  d' Arlequin  &  de  Silvia 
28.  &  z9. 


La  bonne  avanture  ô  gué. 

114.  ii>i. 

3U. 

La  Sérénade. 

12 

307. 

Laire  la ,  laire  hmlaire. 

171. 

177. 

Lampons. 

119 

.182. 

Lan  mirtanplan  lan  tirlarigo. 

1^5». 

Lantuidu. 

287. 

Le  beau  Berger  Tircis. 

I^f. 

Le  bon  branle. 

•- 

357. 

Le  fçavant  Diogenc. 

3î^ 

35^. 

Les  filles  de  Montpeiliec 

197 

3^7. 

Les  filles  de  Nanterre. 

108» 

Loi»,  que  ic  travail  m'cpourantc.  V.  Couplets. 
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dernier  Vaudeville  d'Arlequrn  Atys.  3  $p.  3^0, 

JLon  la.  34.  io5>.  1 5$.  i88, 

Lonianla  ce  n'eft  pasià.  i6o, 

Lon  lan la  derirette.  55.  127.16^. 

Lonianla  la  bouteille  s'en  va.  10^.  3  j6. 

M. 

MA  fille  veux-tu  un  bouquet.  1 61 . 

Maraifon  s'en  va  beau  train.  311, 

Mais  fur  tout  prenez  bien  garde  à  votre  cotillon. 

iio.  187. 
Malgré  nous  tu  nous  entraine.  z  i . 

Maries ,  mariés ,  mariés-moi.  14t.  zôo.  347. 

Menuet  d'Agnes  de  Chaiilot.  3 1  o. 

Menuet  des  Fêtes  Grecques  &  Romaines.  196, 
Menuet  d'Hefione.  1 3 . 

Menuet  de  Mr.  de  la  Lande.  1  ^9» 

Mirlababibobet.  163. 

le  Mirliton.  50.  138.  15©.  197.  &  i^S-. 

Mon  amour  pour  Thetis.  24. 

Mon  mari  cit  à  la  taverne.  1 17 .  280.332. 

Mor^uienne  de  vous.  130.188. 

N. 

NE  m'entendez  vous  pas  ?  132.  270.30p.  3251. 
Nicolas  va  voir  Jeanne.  123. 

Non  je  ne  ferai  point  ce  qu'on  veut  que  je  falTe. 
7.  17.  10^.  124. 13c.  142.  Î99'  273.  278.284. 
Non  3  non  je  ne  veux  pas  rire ,  moi.  182. 

Non  5  non ,  il  n'eft  point  de  û  j oli  nom.  16.  106. 
Notre  efpoir  aiioit  foire  naufrage.  180. 

Notre  galère  ,  làns  vent  contraire ,  voguera.  171. 
Nousne  répondons  point  aux  monels  curieuA.  25. 
N'y  a  pas  de  mal  à  ça.  3 16, 

O. 

ODelHn  quelle  puil^nce!  20. 

O  Piètre  j'ctois  morte  là)n^  vous.  i6^ 

*  iij 
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O  reguinguc  5  6  Ion  lanîa.  138  174.  z8r» 

O  ricandcnc  ,  ô  ricandon.  330. 

Oh!  oh  !  tourlouribo.  141.  173.3^52. 

Oh!  vraiment  je  m'yconnois  bien.  307. 

On  dit  que  vous  aimez  les  fleurs.  354. 

On  n'aime  point  dans  nos  forêts.  108. 170. 

On  ne  peut  quoique  l'en  falîe  ,  cinq  couplets. 
Vaudeville  du  fécond  Ade  duCahos.  6^.k  6a. 

On  fautille  ,  on  frétille  ainfi  qu'un  carpill^iî.  Kit 
détaché  d'un  divcrtiifcïncnt  de  la  Parodie  d'A- 
madis  le  Cadet.  1^6, 

V. 

PAr  benheur ,  ou  par  malheur. 
Pardi  j'étois  en  belle  humeur. 
Les  Pendus.  25. 

Petit  boudrillon. 
Pierre  Bagnolet.  14.  130.  140. 

Q. 

QUand  je  le  vois  venir. 
Quand  je  tiens  de  ce  jusd'Oâobre. 
Quand  le  péril  eit  agréable.     6\  11, 

157.  169,  170.  17?.  197^ 
Quand  Moyfc  fit  deiîbnfe  313.310. 

Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oiii.    106, 

124. 135.  141.  ip^i    2-78   284. 
Que  faites-vous  Marguerite.  6,  320. 

Que  je  chéris  mon  cher  voifîn.        5. 169.  176. 
Que  mon  deftin  eft  déplorable. 
Quel  plaifir  d'aller  à  la  Guinguette. 
Qu'il  doit  être  joyeux. 
Qu'un  galant  adroit ,  coquet ,  trois  couplets. 

dcviile  delà  Parodie  d'Armide. 
Qu'un  refped  plein  d'épouvante. 
R. 

RAmonez-ci,  ramonez-Ia. 
Les  petits  Rats.  167  > 


321. 

134. 

277. 

199' 

343. 

128. 

178. 

199^ 

3^3- 

e. 

3I^ 

100. 

120. 

?• 

200. 

II. 

picts. 

Vau- 

171. 

173. 

' 

24. 

U3. 

3iP. 

i68 
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Renaud!  ciel  !  6  mort  elle  peine  !  rpf." 

Retour  de  Fontainebleau  de  la  Comed.  Ital.   1 79. 

200. 
Reveillez-vous   belle    endormie.    iij.Id.  izf. 

•  65.  275.   ^z6. 
Kevenant  de  Lorette.  181.  318. 

Robin  tureiure.  100,154. 

S. 
La  Q  Errure.  13;- 

O  Sois  complaifant  ,   affable  ,  debonrxaire. 

104.  314. 
Souffle  froid  Aquilon  ,  par-tout  ravage  &  brjfè. 

Air  détaché  du  premier  Ade  du  Cahos.      48. 
Suivons ,  fuivons  l'amour.  200, 

T. 

TAnt  qu'en  faveur Cleon  fera,  iîx    couplets. 
Vaudeville  du  troiiîéme  Acte  du  Cahos.. 
76.  77.  &  78. 
Tarare  ponpon.  107.  IJ4» 

Ton  himeur  eu  Catheraine.  i*)6.  224. 

Ton  relon  ton  ton.  132.  191, 

Tout  cela  m'eft  indiffèrent.       iié^.    157.    i^i. 
1^2.  i5>8.  201.  281.  Id.   282.  2^3.  314- 33i?. 

353 
Tout  le  long  de  la  Rivière.  ï6B, 
Les  Trcmbleurs  dTfis.  121.  158.  2or.  552, 
Tremouflez-vous  Bergère.  330. 
Trop  cruel  élément  fufpend  ta  violence.  Air  dé- 
tache du  fécond  A6le  du  Cahos.  58. 
Tu  croloisen  aimant  Colette.  11.  11^.  Id.  330. 
Tur  lu  tu  tu  rengaine  ,  &c.  175. 
V. 

VAudeville  du  Fleuve  d'Oubli.  1^4; 

Vaudeville  de  l'Italienne  Françoife.  3  ç i?. 

Vaudeville  du  troifiéme  Ade  de  Panurge.  1^3. 

Yiyons^our  CCS  fillettes  3  vivoijs,  jip. 


TABLE 

Un  -Abbé  dans  un  coin  fans  témoin.  ^4:^. 

Un  Barbon  à  grife  mine ,  fept  couplets ,  troifîémc 

Vaudeville  du  quatrième  Aâe  du  Caho».  9'— 

Un  petit  moment  plus  tard.  17  J.  311. 

Un  tendron  ne  fçauroit  fc  plaire,  fix  coMplcts  , 
Vaudeville  de  Momus  exilé.  i5>8.  z99  &  300. 
Voici  les  Dragons  qui  viennent,  izi.  100.  353. 
Voilà  mon  ami  Pierre.  357. 

Vous  chittbnnez  mon  falbala.  iiç. 

Vous  en  venez,  vous  ea venez,  187.  3^1. 

Vous  m'entendez  bien.  ii.  18S.  196.^7. 

Vous  ne  m'aimez  pas,  Dame  Françoife.  338. 
V^raiment  ma  commère  oiii.  105.  Id.  166, 

•\r  Y. 

X     Avance  ,  y  avance.  131. 

Z. 

ZOn,  zon ,  zon ,  Lifette ma  Lifette.  118.  143. 

F  IN  de  U  Table  des  Airs  emfloyet.  dans 
U  fécond  Volume  des  Parodies, 


TABLE 

r     ALPHABETIQUE 

Des  Chanfons  ^  Vaudevilles  conte- 
nus dam  ce  fécond  Volume  des 
Parodies. 

A. 

A  Mon  coeur  T Amour  propofe.  3  58. 

Accourrez  efprits  de  haine  &  de  rage.  1 67 .  & 
léS. 
Achevé  ma  vengeance  ,  Atys  connois  ton  crime. 

Ah  î  ce  qui  plus ,  ma  foi.  i')6, 

Ah^  cher  Amant  foi.-moi  fidèle.  34i. 

Ah  !  (^.icnne  de  fortune.  31^. 

Ah  !  ^nds  Dieux  quelle  cruauté  !  318, 

Ah  !  j'apperçois  un  Greffier  qu'on  ccorche.  353» 
Ah  !  ma  tante  !  ah  !  ma  tante  !  i  ^l  3. 

Ah  !  que  j'avois  bon  air  !  ^79» 

Ah  !  que  je  me  lalFc  d'être.  ^3.  {Vaudeville  ) 
Ah  I  que  la  forêt  de  Cythere.  85.  (  Vnndeville  ) 
Ah  !  quel  fera  mon  bonheur.  i  <)9* 

Ah  !  Renaud  reveille  ,  réveille.  19  im 

#ih  !  tu  me  trahis  miferablc.  199» 

Aimons-nous  comme  on  aime  en  France.  330. 
Aimons-nous,  tout  nous  y  convie.  1^0, 

Allons,  allons,  voir  defcendre  Cybele ,  allons. 

303. &  30^. 
Allons.^  tôt ,  que  ma  Rivale  expiré.  141. 

Jome  il.  ** 


TABLE. 

'Amadis  eft  un  vrai  glaçon.  134: 

Amans ,  &  vous  jeunes  fiHcttes.  91.  (  Vaudeville  ) 

l'Amour  avoit  uni  nos  cœurs.  317. 

l'Amour  dit  oui,rhonneur  dit  non.  32^. 

Apprenez  audacieux.  347. 

Apprenez,  que  Timmortelle.  32^. 

Archers ,  Sergens  &  Procureurs.  1 1  o, 

Armide ,  Armidc.  164. 

Armide  je  vous  connois  bien.  196, 

Armide  fi  je  foûpire.  188. 

Arorite  feroit-ce  lui .'  166^ 

Attendez- la  fous  Torme.  25)2. 

A tys  5  Atys  Ini-méme.  3  5  ^  &  3  ^  6^. 

Atys  eft  trop  heureux.  30p. 

Atys  mon  ardeuxcft  extrême.  330» 

Atys  mon  poulet ,  mon  mignon.    Idem. 

Au  prologue  on  voit  du  Cahos.  2^3. 

Aux  abois  quand  la  bétc  efl  mifè.  8^.(  y^udeville) 

Aux  armes,  Camarades.  m.  15)2. 

B. 
lEauté  trop  cruelle ,  c'cft-vous.  33^. 

►Belle  brune  5  belle  brune.  137. 

Belles  embarquez-vous  fans  craindre  le  naufrage. 
6i.  Ait   détaché. 

-Bien  fouventl'Himen  le  plus  doux.   14^,  (  Vah- 
derille  ) 

'Bon  je  vaif  fans  perdre  de  tcms.  169. 

Bon  jour  le  beau  chanteur.  ayS. 

Bon  !  quoiqu'à  ma  viftoire.  15^ 

•Brillez  dans  ces  beaux  lieux  /brillez  £âffle  éter- 
nelle z84. 

^rifefer  attiré  par  vos  divins  appas,  1 5. 

C. 

CAbarct ,  tu  fçais  na'ejichaotcr»   «47*  (  V^*^ 
deville) 

'Carina  tante^canBacance.  ^^%» 


i 


ALPHABETIQUE 

Ce  bras  s'oppofe  à  ton  audace.  115, 

Ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous,  314. 

Ce  Roi  me  couronne.  311, 

Ce  vous  font  victoires  nouvelles.  il , 

Célébrons  le  mariage.  z7.{Air  du  Divertiffement 

des  noces  d'Arlequin  ,  ^  de  Silvia,  ) 
C'en  eft  fait ,  Amadis ,  ta  fiâme  eft  triomphante* 

Certain  mari  dans  Ton  ménage.  199 •(  f^audeville) 
Ces  bois ,  ces  prcz  jchannent  mes  yeux.  170. 

Ces  feux  excitent  mon  courage.  113  ► 

Cet  objet  fi  rare  &  fi  beau.  Z7p. 

Chantons ,  chantons  fans  cd['e.'\^7.(  Air  détache.) 
Chantons  tous  ce  beau  tendron.  119^ 

Cher  Atys  vous  ave;z:  des  rat s^  354. 

Choififlez  ces  lieux  fortunez.  ^19^ 

Cibele  par  ma  voix.  328. 

Comme  je  marchois  à  la  fiiite^  1^5. 

Commentons ,  commençons.  318» 

Confens  à  de  nouveaux  foûpirs,  iz6^ 

Confidcre  bien  l'objet.  •  100* 

Conte-moi  donc  quelle  furie.  115. 

Contre  le  dcàm  qui  me  brave.  ij. 

Courage  ,  Armide ,  vange-toi.  17  $ . 

Coufine  avec  plai/ir  nous  allons  voir  la  fête.      7^ 
Craignez  un  funefte  trépas.  3  5 j, 

D. 

DAmon  prouve  fà  tendi-elTe.  344.(^^i^/^^i'*//«) 
Dans  ces  tranfporLs  charmans.  184.. 

Dans  le  ménage ,  &c»  Hî*  (  <Air  détache') 

Dans  l'humide  fein  de  rOnde.  ^3.  (^f^Audeville) 
Dans  un  dépit  5  &c.  ^41. 

Dans  un  pudique  esclavage.  184. 

Danlbns  le  nouveau  CotilloD.  i-î^. 

Danfons  le  nouveau  Cotillon.  34.5. 

De  bon  cœur  il  quitte  ces  lieux.  ioo. 

**  ij 


TABLE 

De  ce  foin  je  nac  charge  helas,  i'76. 

De  la  table  au  lit.  17  s. 

De  l'erreur  de  ma  belle,  133. 

Dcquoi  fert  cet  avantage.  ij, 

Dequoi  va-t'on  s'avifer  ma  féale.  18^. 

Dequoi  vous  plaignez-vous  5  &c.  151 

De  vous  Cybeie  cfl  éprife.  3  2. 8. 

Des  yeux  de  cette  brunettc  ipi. 

Démons  pour  combler  mes  délîr?,  177. 

Defcendons  fur  la  fombre  rive.  7^x7. 

Diroit-onà  cet  air  honnête.  351. 
Doux  charme  de  mon  art ,  ô  note  blanche  &  noire. 

278. 

Dormons  5  dormons  tous.  327. 

D'un  choix  trop  ruftiqueonl'accufc.  2  5»  2. 
D'unruiireau  du  voifinage.    334.   (^Vaudeiille) 

D'une  dangercufe  beauté.  504. 
E. 

EH  !  bien  es-tu  contente,  inhumaine  Melilîc  l 

Elle  me  croit  Amadis.  134. 

Emprelîons-nous; ,  morbleu  j*enrage  179. 

En  amour  le  rang  fupréme.  12. 

En  dépit  de  cette  Sorcière.  178. 

En  forme  il  faut  que  je  fommeiUe.  170. 

En  mauvais  rôles  tu  m'épuifes.  140. 

Envain  décorant  cet  ouvrage.  272. 

Invain  de  ma  Sorcellerie.  lof . 

Envain  par  la  douceur  un  mari  cherche  â  plaire. 

21. 

Enfin  il  eft  en  mon  pouvoir.  174. 

Eft-ce  à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre  f  138. 

Eft-ce  ainfi  qu'on  doit  s'enflammer .''  131. 
Eft-il  de  plaifîrs  dans  la  vie  .'    28.  (l^andeville) 

Et  de  plus  fa  fjarae  eft  toujours  belle.  1^0. 

Et  Ion  lan  la  ]  c  cruel  m'abandonne.  105?. 

Et 


ALPHABETIQUE; 

Et  Ion  lan  la  Sangaride  ,  Sangaride,  3  {^: 

F. 

F  Latte  ma  vieilIefTe.  i  f^; 

Fleuve  qui  coulez  lentement.  170. 

Fleuve  qui  d'une  eau  toute  pure.  171, 

Frappons  :  Ciel  !  je  fens  que  mon  bras.  177. 

Fuyez,  de  la  Princefle.  1^4, 

H. 

H  Elas !  j'aime  un  perfide.  53  f; 

Helas  !  je  rêve  à  ma  vidoire.  307. 

•Hclas  !  que  n'ai-je  crû  le  Dieu  de  la  bouteille.  i994 
Hclas  f  quelle  erreur,  quelle  foibleHè.  17  i« 

Heureux  amans.  314. 

L'Himen  a  des  fruits  aigres-doux.  147.  (  Vaude^ 

ville,  ) 
L'Himen eft  un  ehafleur  étrange.  8f.  (^Air  ^/r 

tAché.  ) 
l'Himen  furfait  à  nos  défirs.  147.  (  yxfideville.  ) 
Hors  de  l'eau  vous  fartez  à  peine.  183. 

Hors  d'ici  téméraire.  17. 

J. 

J*Aimc  à   donner  d^  l'amour  fans  en  prendre» 
léo. 
J'aimerois  d'une  ardeur  fidèle.  6, 

Jamais  Mufîcien  ,  ma  foi.  281.^ 

Jamais  femme  de  parvenu.   48.  (  Air  détaché.  ) 
J'ai  toujours  craint  de  me  rendre.  177, 

J'ai  tout  fait  pour  me  delïendre.  j66» 

J'ai  toujours  été  fidèle.  ^3.  {Vaudeville-) 

J'ai  vu  terminer  Ton  fort.  i^ç. 

Ici ,  Meffieurs,  quel  fujet  vous  amène.  24. 

Je  conviens  que  c'eft  vous ,  Madame.  187, 

Je  crains  que  cet  étourdi .  3  5:7. 

Je  crains  trop  le  cocuagc.  6^ 

J'endors  le  petit  mon  fils.  127. 

J'entens  bien  le  jardinage.     ^1.  {Vaudeville, y 

Tome  IL  *** 
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JT'ctois  feule  en  un  coin.            _         ^  34^.' 

Je  le  tiens  ,  je  le  tiens,  je  le  tiens  bien.  ^oo. 

Je  les  ai  voulu  retenir.                    "  i6j. 
Je  me  ris  de  leur  langage-     6^-  (  yaudeville.  ) 

Je   m'cmpreflbrai  de  vous  plaire.  ii?7. 

Je  meurs ,  l'amour  me  guide.  358. 

Je  m'ébcrgcrois  ici.  10^. 

Je  n'entreprens  rien  qui  finifle.  1 1 6, 

Je  ne  punirai  ton  amour.  Id, 

Je  ne  te  retiens  plus  ,  cours  donc.  107. 
Je  parois  Amadis  aux  yeux  de  la  Princcfie  119, 

Je  relfens  fans  celle.  1 8^;. 

Je  fçai  jufqu'où  va  Ton  empire.  13. 

Je  fuis  amoureux.  30J, 

Je  fuis  preilé  d'aller  voir  ma  Niquettc.  104. 

Je  touehois  au  moment  heureux.  348. 

Je  vais  pour  vous  fatisfairc.  161. 

Je  veux  garder  ma  liberté.  i5)?. 

Je  veux  guetter  l'Amant  &  la  Maîtrefle,  334. 

Je  veux  lui  cacher  l'ardeur.  312. 

Je  viens  nommer  fur  la  terre.  320. 
Je  veux  que  mon  amant  devine.             [     314. 

Je  veux  s'il  eft  poiïible.  jo8. 

Il  chifonnoit  Ton  falbala.  ït^. 

ïl  m'échappe  ,  il  brave  ma  rage,  n^. 

Il  n'afpire  qu'au  doux  moment.  186. 

Il  ne  faut  jamais  s'arrêter.  157. 

Il  s'en  va  le  héros  que  j'adore.  200. 

Il  vient  là  bien  chaudement.  188, 

Ils  brùloient  d'une  même  flâme.  3  5  o, 
Flmage  de  Niquettea  porté  dans  mon  ame<   10^. 

n'Importe ,,  je  vais  le  combattre,  1 1  a. 

Ingrat!  tu  pars  doncainlî?  loj, 
L. 

LA  beauté  qui  dans  fo»  jeuiic  âge.  z8.  (  Fahè 
devillc  ) 


\ 
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JLa  belle,  je  vous  vois,  je  vous  aime.  Mf  î 

La  bonne  avanture,  ô  gué.  1511, 

La  gloire  feule  avec  moi  vous  entraîne,         132, 
Lan  mir  tan  plan ,  lan  tir  krigo.  I9P* 

La  raifon  vient  me  fai/îr.  141.. 

Là  Renaud  ,  petit  à  petit.  ijp, 

La  fervante  bien  apprife.  315-, 

La  tempête  à  vos  accords.  178. 

L'avez- vous  vu  palier.  5  î^. 

L'autre  jour  dans  une    retraite.    36^0.  (K^^^gM 

i>ille. 
Lailîe-moî,  mon  cœureft  content.  182J 

Le  ramage  de  ces  oifcaux.  30^,  . 

Le  Kole  de  Jupin  boudeur.  *7^« 

L'ennemi  de  tous  vos  charmes,  154. 

L'étourdi  rifque  fa  fortune.      3  ^o.  (  yaudâville  ) 
Les  honneurs  d'une  vidoire.  i5>o. 

Les  Oranges,  les  Grenades.  94.  {Vaudeville.  ) 
Loitî  de  vous  aller  fadement.  18^, 

Loin  que  k  travail  m'épouvante,  35p.  yetudi'i 

-vtlU.  ) 
L'on  pum't  dans  ces  lieux  fccrets,  3^3; 

Lorfque  de  refter.  18S, 

Lorfque  votre  efprit  de  jullcfTe.  500.  (  Vands-r. 

^ille.  ) 
Lorfqu'on  va  voir  belle  à  qui  Ton  veut  plaire  191, 
Lorfqu'un   Poète    flegmatique,    199»  (^^Afidi-i 
ville.) 

M. 

MA  foi  tous  fef  enchantcmens.  33?; 

Ma  nièce  courage.  j6S» 

Mais  cette  ingrate  a  des  attraits,  127. 

Mais  des  Poifîonnieres  ,  &c.  8, 

Mais  où  m'emporte  en  bonne  foi.  1 19» 

Mais  tandis  qu'à  mes  doux  charmes,  jç^. 

?^**  il 
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Malgré  la  rigueur  des  hivers.  5  îp. 

Malgré  fà  mine  niaife.  3x3 . 

Manquez  de  parole.  3  ^é. 

;Meliile  ce  choix  te  furprend.  511, 

iVlelilTè  qui  fcait  Ton  négoce.  133. 

fAes  maux  font  votre  ouvrage.  117. 

ÎVIes  recherches  font  vaines.  113. 

Mes  fen.  font  interdits.  1 1 7. 
MefTieurs  gardez-nous  le  fecret.  147.   {Vaude'- 

ville.) 

Mon  choix  tomberoît  fur  vous.  321. 
Mon  époux  aime  la  fleurette.  3  60  (  FaudeviUe.  ) 

Mon  fils ,  l'amour  que  j'ai  pour  toi,  188. 

Montrons  ma  vive  ardeur.  1 18, 
N. 

NE  fuivez  pasTillufion.  14^.  (  Faudeville.) 

N'cfpcre  pas  qu'en  ces  retraites.  j  8  3 , 

Niquette  n'a  pas  le  teint  jaune.  loo. 

Non  ,  je  n'oublierai  rien.  17  e, 

Kon  mon  cœur  n'eft  point  enflammé,  5. 

Non  5  Monfieur  5  ne  croïez  pas.  if. 

Non,  non  ,  il  n'eft  pas  néceflaire.  332. 

Non  5  n©n ,  il  n'eft  point  de  fi  joli  nom.-  10^. 

Kos  tendres  défîr s.  130. 

Nous  ne  ceiïonsde  chanter,  &  de  rire.  p. 
Nous  ne  répondons  point  aux  gens  fi  curieux.    1 3 . 

Nous  ne  ferons  par  accufcz.  113 . 

Nousfommesfeuisjhelas!  132. 
O. 

OCiel  !  quelle  vapeur  m'environne?         3^2. 

O  dcftin  !  quel  cœur  fe  flatte.  20. 

O  le  charmant  aflemblagc  !  27. 

Oh  !  fans  interrogatoire.  118. 

Ombres  d'Huifliers ,  &  de  Scrgens.  20 1 . 

On  craint  peu  le  cocuage.  7. 

On  met  en  capilotade ,  &c.  35  h 
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Cn ne  peut  quoique  l'on-failc.  6^.(^  f^audeville  ) 
On  fautille ,  on  frétille ,  ainiî  qu'un  carpillon.  14  5. 

(  Air  détaché.  ) 
Or  écoutez  petits  &  grands.  if,  343: 

Oiii  5  je  veux  le  rendre  heureux,  323, 

P. 

PAr  tout  où  vous  portez  vos  pa?.  1  ^3 . 

Paroiilbz  élemens  270; 

Partons  :  mais  de  la  vengeance.  zoo. 

Partons ,  mais  généreuiement.  i^S. 

Partons ,  m'y  voiià  réfoîu.  108, 

Perdez  cette  cruelle  envie.  125', 

Perfide  que  j'adore.  io§. 

Peuple  j  d'une  ardeur  nouvelle  310, 

Pour  arriver  vite  fur  les  fombres  bords.  353. 

Pour  cultiver  notre  terre,    ^z.     {  VundeviLle  ) 
Pour  éviter  fes  coups.  157, 

Pour  la  noce  dans  ce  féjour.  337. 

Pour  me  bien  mettre  fur  la  voie.  8^.  (  Vaudeville) 
Pour  moi  je  vais  toujours  en  quête.  Idem,  Vau" 

deville. 
Pour  moi  redoubler  vos  feux.  jiéî^. 

Pour  plaire,  un  jeune  plumet  i7-.(  Fattdeville) 
Pour  vaincre  nos  ennemis.  1 54. 

Pour  vous  mon  ardeur  eft  cxrrcme.  31^. 

Pourquoi  voulez-  vous  m'cngager.  1  o^. 

Pourfuivons  jufqu'au  trépas,  1 6y, 

Prenez  part  à  mon  malheur.  35p. 

Prête  d'entrer  en  ménage.  307. 

Prince  de  Thrace  ,  à  ma  prière.  1^9, 

Prince  mon  amy,  &c.  pj. 

Puifqu'amour  ofe  troubler  mon  amc.  180. 

Puifque  tu  te  ris  du  fort.  ipj. 

Puifque  tout  m'invite  au  repos,  171. 

PuiiTe-tu  ffins  nul  Biiictre.  ji4^ 
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Qu'ai- je  VU,  Dieux  cruels!  i^<; 
Quand  j'ai  connu  les  repofées,    8^.  {Vaw 
deviUe.  )  ^ 

Quand  j'explique  ma  flame.  2^0. 

Quand  jeté  vois,  jerefpire.  158. 

Quand  j'ons  cette  nouvelle  apprij.  1^3. 

Quand  la  gloire  vous  appelle.  ii?7. 

Quand  on  cft  jeune  &  belle.  16c* 

Quand  tu  venois ,  perfide.  is U 

Quand  veux-tu  prendre  ce  parti.  161. 

Qu'avcz-vous  beau  garçon  ?  3 19* 

Que  d'attraits  !  quelle  gloire  extrême  !  117» 

Que  de  refpeds  !  quelle  froideur,  333. 

Qu'entens-je  mon  poulet  ?  315, 

Que  fait-il  dans  l'Appartement.  185. 

Que  je  fuis  malheureux.  ii. 

Que  je  vous  dois  de  reproches.  131. 

Que  mon  deftin  ell  déplorable.  3. 

Que  ne  peux-tu.  fentir.  19  U 

Que  notre  ardeur  fidèle.  12.' 
Que  fur  toi  d'un  monftrc  félon.                 .      108, 

Que  ta  maitreflb  chérie.  16. 

Que  vois- je  !  on  cajole  Niquette.  123; 

Quel  fpedacle  !  qui  vous  appelle  !  lOi. 

Quels  abimes  fe  font  ouverts  !  3^3. 

Quels  Tons  touchans  fe  font  entendre  !  31^. 

Qui  l'eût  cru  qu'un  Muficien.  281. 

Qui  n'cft  pas  bien  amoureux.  114. 

Quittez  le  fombre  rivage.  ici. 

Quoi  !  c'efl  vous  mon  petit  mignon.  187. 

Quoi  !  cette  pauvre  enfant.  ^^l. 

Quoiqu'elle  bruie  pour  moi.  34o- 

Quoi  !  ton  cœur  toujours  fcnfible.  183, 

Quoi  !vou5  donnez  dans  le  paneau.  1  »<?, 

Qu*on  4oit  aulfi-tot  méconnoitrc,  1 5  7  » 
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Qu'un  galant  adroit,  coquet.  171.  (f^audeville  ) 
R. 

REconnoillez  la  voix  qui  vous  appelle.       114. 
Rcconnoillcz  votre  erreur.  3^4. 

Renaud  !  ciel  !  ô  mortelle  peine  !  li?  5 , 

Relions  :  je  vous  en  fais  excufc.  no» 

S. 

SAngaride,  Sangaride.  3Ç4i 

Sans  celle  fur  tes  pas.  ip^. 

Sans  que  je  l'eapreilè.  2,87, 

Sans  que  perfonne  me  féconde,  1 6p. 

Si  j'étois  moins  amoureux.  131. 

S'il  a  pour  moi  de  l'ardeur.  18^. 

Si    quelqu'un  vcRoit  prés  de  moi.  155". 

îi  vous  cherchez  un  cœur  tendre.  34^.  (  f^au* 

devilU.  ) 
Si  vous  fçaTiez  vos  malheurs.  31^. 
Silv'a  dans  se  jour  caufe  toute  ma  peine.         14.: 
Si-tôt  que  la  nai Hante  aurore  9i.(^yaurdeville  ) 
^ois   noire  comme  un  four.  101. 

Son  cœur  fans  nul  obftaclc.  ii8. 

Sors  trop  funefte  vainqueur.  i Si- 

Souffle  froid  Aquilon,  partout  ravage  &  brifc  48. 

(  Atr  détiiche.  ) 
Souvent  coi^tre  mes  amours.  311; 

Souvent  d'une  foible  fource.  34^  (yaudeville) 
Suis  donc ,  cruel ,  fuis  donc  une  gloire  fatale.  107, 
Suivons  3  fuivons  Renaud  ,  courons  le  chercher. 

T 

TA  voix  s*eft  fait  entendre.  i8r; 

Tandis  qu'il  eft  feul  mon  enfant,  ipi.  &  ipz. 
Tant  qu'Arlequin  refpirera.  78.  (  Vaudeville  ) 
Tant  qu'en  faveur  Cleon  rera.7^.  (  Vaudeville,y 
Tant  que  fillette  fermexa.  77-  iFandevilU,  ) 
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Tant  que  le  monde  durera.  Id,  (  Vaudeville  J 
Tant  qu'un  amant  dcpenfcra.  Id.   {Fnadtvil* 

le.) 
Tel  qui  pleure  à  la  Tragédie.  3^r. 

Tous  les  foirsj'allois  entendre.  5» 3.  (/^^«^ei^*//*) 
Tous  mes  foins  belle  Silvie.  P4.  (Vaudeville.  ) 
Tous  vos  maux  font  finis.  143. 

Tout  eft  Cl  brufque  dans  mon  fait.  281. 

Tout  le  long  de  la  rivière.  63.  {Vaudeville.  ) 
Tout  vous  engage  en  ce  jour.  1P3, 

Traître  attend . .  . .  ]e  tiens  Ton  cœur  perfide,  loo. 
Tremble  ,  Amadis,  tremble  ,  tremble.  m. 

Tremblez,  majaloufe  rage.  3Ji. 

Triomphe  amour.  310. 

Triftes  honneurs,  gloire  cruelle.  14, 

Trop  cruel  élément  lufpens  ta  violence.' 5 8. ('.^/r 
détache'.) 

Tu  nous  fais  porter  des  cornes.  ^  11. 

Tur  lu  tu  tu  rengaigne,  rengargne ,  rengaigne.  17^. 

\7  y 

V  A  braver  les  périls  que  le  fort  te  prépare  107. 
yaineraent    un  barbon  voudra.    77»  (  Vaudt^ 

ville.  ) 
.Vieillards  dans  votre  humeur  chagrine.  91.  (  Vau» 

deville.  ) 
Un  amant  &c.  15P, 

Un  autre  plus  timide.  i^f* 

Un  barbon  à  grife  mine.  pi.  (  Vaudeville.  ) 
Un  barbon  qui  fait  emplette.  28.  (  Vaudeville,  ) 
Ungafcon  frés d'une grifctte.  zpp.  (  Vaudeville.} 
Un  petit  maître  amoureux.  172.  (  Vaudeville.  ) 
Un  refpeâ:  plein  d'épouvante  14. 

Un  tendron  ne  fçauroit  fe  plaire.  ipS.  (  Vau- 
deville. ) 
Une  coquette  aimant  l'efpece.  ipp.(  Vaudeville  ) 
Une  femme  après  telle  oftenfe.  z 7  J- 
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Une  nouvelle  comédie  a^î 

Voici  les  Dragons  qui  viennent.  i  ai. 

Voici  nettement  ma  penfée  l6Xn 

Voila  dans  l'autre  monde.  35"7./ 

Voila  le  prix  du  dciHn&c.  jop. 

Votre  demande  eft  importune,  180, 

Vous  en  aurez  de  la  gloire.  i^7* 

Vous  en  venez  ;  vous  en  venez.  z^Ji 

Vous  me  voïez  fombre  j  &  chagrin.  irJ 

Vous  ne  m'aimez  pas  belle  PrincefTe.  338. 

Vous  paroiffez  toute  troublée.  1$. 

Vous  que  mes  ordres  féveres.  1 6S» 
iVous  voiez  ks  beautés  avec  indifFercnce.    X7>' 

F I N  de  la  Table  des  Chanfons  &  P^au-i 

devtlles  employer,  dans  le  fécond  Volume 

des  Parodies. 


ERRATA. 

PAge  55.  ligne  10.    Avant  le  refrain 
prenez,  les  premiers  mots  de  la  ligne 
futvante^  ce  qu'il  faut  faire  à  tous  les  ceU" 
■plets  qui  font  après, 
P.  85.  1.  23» lirez, tonton, 8cc.& de mê-i 

me  dans  le  refte  des  couplets, 
p.  5)2»  I.  8.  Cinquième  FaudevilU ,  ajoU'* 

te-L.^  Air  211. 
P.  122.  1.  5-  mettez  au-dejGTus ,  J^»  d^ 

PAiïfrçcédm, 


p.  i6r>.  1.14.  Entre  eme  ligne  &  la  fuivanie^ 

7Hette%.  :  Air  172.  T>es  petits  Rats. 
P.  178.       Les  deux  dernières  lignes  de 

cette  page  font  de  la  Profe  ,  &  non 

des  Vers. 
P..  179. 1. 4.  &  Ç.  font  Profe  &  non  Vers* 
P.  273. 1. 12.  rimpuiflance ,  lifez.  la  puif- 

faace. 
P.  274. 1.  17.  Après  I  X  I  o  N  ,   fupprl- 

més  ces  mots  ,  Air  8»  Tarare  yonpn» 
P.  276. 1. 1.  ôc  2.  Sont  deux  Vers  qui  fi- 

niffent  l'Air  précédent. 


LES    NOCES 

D  ARLE  QUIN 

E  T    D  E 

S  I  L  V  I  A, 

o  u 

THETIS   ET    PELFE 

Déguifés. 

Parodie  de  l'Opéra  de  Thétis  (^  Fêlée: 

PAR  M.   DOMINIQUE, 

Comédien  Italien  Ordinaire  du  Roy« 

Repréfentée   pour  U  première  fois  par  les 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roj  , 

le  i8.  Janvier  1724. 

Tom,  IL  Les  N.  d'Ar.  &  de  SiL    A 


ACTEURS. 

B  R  I  s  E  F  E  R ,  Dire(fleur  de  la  Vallée. 

LA  RANCUNE  ,  Vendeur  de  Maréç. 

Un  COMMIS  delà  Vallée. 

S  P  I  N  E  T  T  E  ,  Coufinc  de  Silvia. 

SILVIA. 

A  R  L  E  Q\J I N  petit  Commis, Amant 

de  Silvia, 
Un  COMMIS  de  la  Rancune. 
POISSONNIERES  danfantes. 
ECAILLE  RS  danfants. 
UnePOISSONNIERE. 
ROTISSEURS  &  ROTISSEUSES. 
Un  G  A  R  C  O  N  RotilTeur. 
Un  S  O  R  C  I  E  R. 
Plufieurs  SORCIERS. 
Le  DESTIN. 
PAYSANS    &    PAYSANNES 

Danlans. 


LES    NOCES 

D'ARLEQUIN 

ET    D  E 

S  I  L  V  I  A. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  U  Rivière, 
A  R  L  £  Q^u  I  N  feul  chante. 

Parodie  du  premier  Air  de  TOpen  de 
Thetis.Acle  I.  Scène  première.  Air  262% 
\§ue  mon  deflin  efl  déplorable. 


||  Ue   mon  dcftin  efr  déplorable  ? 
•  Silvia  ni'âime  cnvain,  un  rival  re- 
doutable, 
Helas  me  Tenleve  à  jainfis  ; 
Il  a  fur  la  Iviarée  un  pcuvoir  qui  m'accable , 
Il  lui  fera  fernr  ,  Turbots ,  Soles  ,  Rougets  , 

Aij 
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Et  moi  chetif  Commis ,  amant  trop  mifcrablc. 
Je  ne  lui  peux  fcrvir  que  tks  Harangs  Soiets. 

SCENE     IL 

SPINETTE  ,    ARLEQUIN, 

Spinette. 

Comment  donc  Arlequin ,  je  te  trou- 
ve feul  fur  le  bord  de  la  Rivière  , 
tandis  que  ma  Coufme  Silvia  attend 
Monfieur  de  la  Rancune  vendeur  de  Ma- 
rée ,  qui  lui  a  fait  pre'pârer  une  copieufe 
Mattlotce  au  Moulin  de  Javelles,  ,  & 
les  plus  beaux  PoifTons  de  toute  la  Hal- 
le ?  je  m'étonne  que  toi  qui  es  fi  gour- 
mand ,  tu  ne  te  trouves  pas  là  des  pre- 
miers. 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Helas  ma  chère  Spinette ,  depuis  quel- 
que temps  y  i/ai  perdu  l'appétit  ,  je  ne 
fais  plu 5  que  quatre  repas  par  jour. 

Spinette. 

Mais  tu  afTifteras  du  moins  à  la  Fére 
qu'il  lui  va  donner  fur  le  bord  de  la  Sei-» 
ne;  il  a  mandé  toutes  les  Poiflbnniere» 


I 


ET  DE  SI  L  VI  A.  y 

de  la  Halle  qui  font  fous  fa  diredlion  , 
pour  venir  ici  lui  donner  un  divertiiTe- 
ment  à  leur  manière. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fuis  point  curieux  de  voir  cette 
Fcte. 

S  P  I  N   E  T  T  E. 

Arlequin  ,  vous  voulez  paroître  in- 
diffèrent ;  mais  au  travers  de  4jette  tran- 
quillité que  vous  affe<ltez  ,  je  découvre 
une  paffion  violente  qui  éclatte  malgré 
vous  ;  Tamour  a  beau  fe  dégrafer  ^  oii 
le  reconnoît  toujours. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  vérité  vous  me  foupçonnez  mal 
à  propos. 

Air  85.  ^^e  je  chéris  mon  cher  vo'tjtn. 
Non  mon  ceeur  n'eft  point  enBamé  , 
Croiez  qu'il  eft  paiiible. 
S  PIN  ET  T  E. 
On  dit  d'un  air  moins  animé 
Que  l'on  eft  infenlîble. 

Vous  diflimulez  envain  ;  je  fuis  fure 
que  vous  aimez. 

Arlequin. 

Fi  donc  ,  que  dites-voùs-là  ,  le  feul 

A  iij 
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mot  d'amour  me  fait  rougir. 
Air  12.  ^uand  le  péril. 
J'akiierois  d'une  ardeur  fidelle , 
Je  foupirerois  à  mon  tour. 
Si  je  pouvois  trouver  un  jour 
Une  femme  fidelle. 
£rgo  je  n'aimerai  de  ma  vie. 
Spinette. 

Vous  êtes  aflez  aimabie  pour  faire  ce 
tniracle-lâ  ,  ôcj'enfçai  quiferoient  tout 
leur  bonheur  de  vous  plaire  j  vous  êtes 
beau  ,  jeune  ,  &  bien  fait  ,  ce  feroit 
confcience  de  trahir  un  fi  joli  garçon. 
Arlequin  à  part. 

Cette  fille4à  eft  de  bon  goût  ;  cela 
me  fait  plaifir. 

Spinette. 

Arlequin  choififTez  feulement  une 
Maitrcfle  ,  foïe z  confiant .  &  je  vous  ré- 
pons de  fa  fidélité. 

A  R  L  E  Qja  I N.  Air  82.  ^ue  faites^vous 
Marguerte, 
Je  crains  trop  le  cocuage , 
Pour  m'en  rapporter  à  vous  ^ 
Il  ett  toujours  le  partage 
Des  plus  hdeies  épouii. 


ET   DE  SILVIA. 

Spinette,  même  Air» 

On  craint  peu  le  cocuage , 

Quand  on  s'en  raporte  à  nous , 

Il  n'eft  jamais  le  partage 

Que  des  inconftans  époux. 

Enfembh. 

On  craint  trop     ")  ^ 
.  .  ?■  Le  cocuage 

On  craint  peu     ^ 

Quand  on  s'en  raporte  -L  ^  ^"^^^' 
J    à  nous. 

Arlequin.  Il  eft  toujours,       *)  ^ 

e  t.    '  A         •  >  ^^  partage* 

Spinette.  Il  n  tit  jamais ,  S 

Arlequin.  Des  plus  fidèles        ^  Epoux. 

Spinette.  Que  des  inconftans    5 


SCENE      1 1 L 


SILVIA, SPINETTE ,  ARLEQUIN. 

Spinette.  Air  ip.  Non  je  nt ferai 
point, 

g^^  Oufîn  e  avec  plaiiîr ,  nous  allons  voir  la  Fête , 
^-^Que  Monfieur  la  Rancune  aujourd'hui  votis 
aprête. 

A  iiij 
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Si  l  V  I  a. 

J*erpcrc  qu'en  ce  jour  votre  amitié  pour  moi. 
Vous  fera  partager  l'honneur  que  je  re^oi. 
Air  lop.  Tout  le  long  de  la  Rivière, 

Si  L  VIA. 

Mais  des  Poilfonnicres 
J'entens  les  chanfon?. 

SCENE     IV. 

M.   LA    RANCUNE,  POIS- 
SONNIERES. 

Chœur  des  Poijfonnieres  qui  entrent» 


Y 


Allons  mes  Commères  , 
Y  allons  ,  y  allons , 
Tout  le  long  de  ia  Rivière  , 
Danfons ,  &  chantons  , 
Tout  le  long  de  la  Rivière , 
Gambadons  ,  fautons. 
entrée  de  Poiffonnieres  &  d*Ecaillers^  fur 
le  même  Air. 
Danfe  de  Poïjfardes  &  d^EcAtllers, 

Chœur  à  l'imitation  de  celui  de  TOpera. 
Scène  V.  acle  L  Chœur  de  Tritons  & 
de  Sirènes ,  Paroùe  de  l'Air.  Enifref 
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fons  -  nous  de  pUire  an  Dieu   des    Ondes, 

Air  263. 

Choeur. 

Nous  ne  ceflbns  de  chantCT  &  de  rire 
En  criant  tous  les  jours   Harangs  frais  ,  Harajiga 

frais , 
Merlan  ,  mon  beau  Merlan  ,  Goujons ,  Goujons 
à  frire, 

A  frire ,  Carlets,  gros  Carlets. 
M.  La  Ran  c  u  n  e. 
Vous  Voies ,  belle  Siivia  ,  que  tout  ce 
qui  m'eft  fournis  s'emprelTe  à  venir  vous 
rendre  hommage.  Monileur  Brifefcr  mon 
frère  aîné  vous  aime  ^  mais  je  me  flatte 
que  vous  me  donnerez  la  préférence. 

S  1  L  V  I  A. 

Je  doute  ,  Monfieur  ,  que  le  fort  m'ait 
deftinée  à  cet  excès  d*honneur;  mais  je 
reçois  avec  reconnoiiîànce  la  petite  fête 
Manne  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner. 

Les  Potpnnieres  &  les  Potffardes  s'en  vont* 

LaRancune. 

Adieu,  belle  Silvia  ,ie  me  rcfTou viens 
que  j*ai  une  petite  affaire  à  mon  Bureau 
je  reviendrai  bien-tot;  cependant  fongés 
au  rang  où  je  veux  vous  faire  monter  , 
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ôc  encore  plus  à  mon  amour  fidèle. 


SCENE     V. 

ARLEQ.UIN  qui  s'étoit  caché  pendant  U 
Fête.revient.SlLVlA, 

Arlequin, 

Ouf ,  je  viens  de  foûtenir  un  ru<îe 
aiïaut  pendant  ce  fpec^acle  fatal  ; 
n'âi-je  pas  changé  de  couleur?  Mon 
petit  cœur  ,  pour  me  païer  d*une  peine 
li  dure,regârdés-moi  tendrement  ;  faites-* 
moi  des  mines ,  ou  du  moins  foupircs. 

S  I  L  V  I  A. 

AK  !  vraiment ,  mon  cher  Arlequin  f 
vous  n'y  êtes  pas  encore  ,  &  je  viens  d'a- 
prendre  bien  d'autres  nouvelles  ,  ma 
beauté  vou«  donne  un  Rival  bien  plus 
puifîant  que  la  Rancune. 

A  K  L  E  Q^u  I  N. 

Qu'entens-je  !  c'eft  Monfieur  Brife- 
fer,  je  gage. 


ET  DE  SILVIA  n 

Si  l  V  I  a. 

Vous  l'âvés  dit:  ceft  lui  qui  vam'of-> 
frir  des  foupirs  fupcrflus. 

Arlequin. 

Ah!  j'enrage. 

Air  I  Jj.  ,^^il  doit  être  joteux,    - 
Que  je  fuis  malheureux  ^;V# 

D'avoir  une  maîtreffe 
Dont  tout  le  monde  cft  amoureux  j 
On  la  pourfuît  fans  celle , 
Celui-là  3  celui-ci 
C'eft  la  tretin-treti 
C'efl  la  tretin  tretous 
C'efl  la  femme  à  tretou?, 
S  I  L  V  I  A. 

Eh  que  vous  importe  ? 

Air  42.  Tu  croïois  en  eùmint  Coîette^f 
Ce  vous  font  Vidoires  nouvelles 
Quand  je  fais  des  Amans  nouveaux^ 
Si  mes  conquêtes  font  trop  belles. 
Vos  triomphes  en  font  plus  beaux. 
Arlequin.  Aïr  12.  ^4 md  le  péril» 
Contre  le  deftin  qui  me  brave , 
Quel  efpoir  peut  mètre  permis  î 
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Je  ne  fuis  qu'un  petit  Commis  , 
Un  pauvre  Rat  de  cave. 
S  II  V  I  A.  Air  nyLaferenade» 

En  amour  le  rang  fupréme 
Appartient  à  qui  fçait  charmer , 
Un  Commis  qui  Te  fait  aimer 
Eft  égal  au  Financier  même- 
Un  Commis  qui  fe  fait  aimer 
Eft  égal  au  Financier  même* 
A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

Eh  dequoi  me  fert-*il  d*être  aimé  j  (î 
je  ne  deviens  pas  vocre  époux  î 

S  1   L   V  I  A. 

Va  va  cela  arrivera  plutôt  que  tu  ne 
penfes ,  mon  cher  Arlequin,ain-ions-nous 
toujours. 

Air  3  j.  I Ion  fion. 
Que  notre  ardeur  fidelie 
PuifTe  encor  s'augmenter 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
C'eft  le  fcul  bien  ma  belle  /     Enfembïe  , 
Qu'on  ne  peut  nous  oter.    \     Fion  flon  * 
*  Larira  dondaine ,  ^ 

Flon  flou 
Larira  dondon* 


ET  DE  SILVIA.         ij 


SCENE      VI. 

M.  DE  LADINDONNIERE, 
SILVIA. 

M.  de  U  D'indonmere  faif^i7it  préfenter  du 
Gtbïer  k  Silvia  par  deux  Commis» 

Parodie  de  V  Air  que  chante  Mercure  au 
1 1.   Aae  ,  Scène  I  1 1.  Air  254. 

Jupiter  attiré  par  vos  divins  appas, 

M.  DE    LA    DlNDONNlERE. 

"O  Rifefer  attiré  par  vos  divins  appas  , 

-*"^  Arrive  fur  me?  pas , 

Le  Direcleur  de  la  Marée. 

K'eft  pas  alfcz  hardi  pour  tirer  au  bâton 
Avec  celui  de  la  Vallée  , 
Mon  Maître  fçaura  bien  le  mettre  à  la  raifon. 
Silvia.  Menuet  d'Hefione,  Air  ii8» 
Je  fcais  jufqu'où  va  Ton  Empire , 
Et  combien  lui  valent  fcs  droits  , 
Monfîcur  on  n'a  rien  à  me  dire 
Sur  le  refpqd  que  je  lui  dois. 
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SCENE       VII. 

S  I  L  V  I  A. 

Seule»  Air  iÇ.  Pierre  Bagnolet. 

npRiftes honneurs  !  gloire  cnielle, 
■*■  Pourquoi  m'etes-vous  deihnez  ? 
Vous  me  troublez  la  cervelle  , 
Helas  que  vous  m'importunez  ! 

Vous  me  gênez , 

Vous  me  gênez. 
Trilles  honneurs  !  gloire  cruelle  , 
Pourquoi  m'eies-vous  deftinés  i 


SCENE     V  I  I  L 
BRISEFER,  SILVIA. 

B  R  I  s  E  F  E  R. 

M  On  amour  me  con  duit  en  ces  lieux  , 
belle  Silvia  ,  je  n'ai  point  eu  d'au- 
tre guide  t.|ue  lui  ,  j'ai  foupiré  jufqu'à 
pr^fcnt  pour  desperfonnes  moins  jolies 
que  vous  ,  mais  il  faut  faire  une  fin  , 
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comme  vous  fçavez ,  &  c'eft  vous  qui 
airjz  l'honneur  de  me  fixer. 

Air  123.  Pour  pajfer  doucement  U  vie. 
Vous  paroifîez  toute  troublée  , 
Ah  de  grâce  rafliirçz-vous, 
C*eft  comme  chef  de  la  Vallée  , 
Que  je  veux  être  à  vos  genoux. 
S  I  L  VIA. 

Permettez^moi ,  Seigneur  Brifefer  de 
douter  de  votre  fidélité  ,  je  fçais  de  vos 
fredaines  ,  vous  êtes  un  petit  volage  , 
votre  Réthorique  ne  me  perluadera 
point. 

Air  5p.  H  éUs  s'il  n*  h  oit  pas  mon. 
Non,  Monîîeur  ,  ne  croïez  pas 
Surprendre  mon  innocence. 
Je  fçais  quels  font  mes  appas. 
Et  quelle  ell  votre  confiance, 

B  R  I  s  E  F  F  R. 

Morbleu  vous  êtes  bien  incrédule , 
vous  me  dcfcfperez  ,  vous  ignorez  vo- 
tre vi<£loire  ,  je  le  vois  bien  ,  donnez- 
vous  un  peu  de  patience  ,  vous  allez 
le  fçâvoir  tout  à  l'heure  ;  voici  mes 
fujets  qui  vont  vous  donner  un  petit 
divertiiïement.  Après  une  Fête  aafH- 
bien  amenée   ,  je  crois    que  vous  ne 
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pourrez  plus  douter  de  ma    confiance. 


SCENE     IX. 

ROTISSEURS  ,  ET  ROTISSEUSES  , 
M.  DE  LA  DiNDONILRE,  BRI^ 
SEFER,S1LVIA. 

Brisefer. 

OVous  qui  m'êtes  fournis ,  e'coutés 
bien  ce  eue  je  vais  vous  dire  ; 
n'attendes  rien  de  moi  fi  le  nom  de 
Siivia  n'eft  joint  avec  le  mien. 

M.  DE    LA  DiNDONlERE.  Air  5J.i\r(?W,iZ 

n'efi  point  de  fi  joli  nom. 
Quêta  maitrcfie  chérie 
Réponde  à  ta  paflîon , 
Que  le  tendre  amour  vous  lie  > 
Et  forme  votre  union , 

Non ,  non , 
Il  n*eft  point  de  fi  joli  nom  , 
Que  le  nom  dç  ta  Silvic , 

Non,  non, 
li  n'eft  point  de  fi  joli  nom 

Qud 
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Que  celui  de  ce  tendron. 
Le  Chœur ^ 
Non  5  non , 
T>An^e  de  Rotiffeurs. 
Non  5  non  3  &c. 

SCENE      X.  " 

M.  LA  RANCUNE,  les  fufdits  , 
UN  COxMMIS  ,  on  joue  la  tempête. 

La  Rang  une.  Air   ip.   No^  je  nt 

ferai  point, 
"JTK  E  quels  chants  odieux  retentit  ce  rivage  l 
*^  Brifcfer  fçait-il  bien  que  c'eft  moi  qu'on  oif_ 

trage  ? 
Vient-il  exprès  ici  pour  braver  mon  courroux , 
En  m'enlevant  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux? 

B  R  I  S  EFE  R, 

Oui  j'adore  Silvia  ,  6c  je  veuxTaimer 

toute  ma  vie. 

Air  137.  Vo\ii  Avés  bon  m. 
Hors  d'ici  téméraire , 
Calmez  cette  colcre , 
Cadet  jnon  petit  frère  , 
Quoi  vous  me  bravez , 
Ah  vous  avez  bon  air , 
Ah  vous   avez  bon  air. 
Bon  air  vous  avez. 

TQm.  //.  Les  N.  d'Ar.  &  de  SÏL     B 
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Crisefer  &  la  Rancune. 
Ah  vous  avez  bon  air , 
Bon  air  vous  avez. 

SCENE      XL 

LARANCUNE,UN  COMMIS 
de  la  Vallée, 

Comment  ventrebleu  mon  frère  aine 
fait  ici  le  petit  Seigneur  ,  il  me 
traite  comme  un  Cadet  de  Gafcogne  , 
chî  j€  lui  ferai  bien  voir  que  la  cou- 
tume de  Paris  ne  lui  donne  pas  ce 
di"oit-là. 

L  E  Co  MM  I   s. 

Croïez-moi ,  Monfieur  de  la  Rancane, 
îie  vous  amufez  pomt  à  difputer  contre 
lui  ,  c'eft  un  franc  brutal  qui  n'entend 
pas  raifon;  allés- vous-en  plutôt  conful- 
ter  ce  fameux  devin  qui  prédit  aux  mor- 
tels tout  ce  qui  doit  leur  arriver  ,  ii 
vous  apprendra  qui  de  vous ,  ou  de  vo- 
tre frère  doit  époufer  Silvia. 

La  Rancune. 

Quel  eft  ce  devin  l 
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Le  Commis. 
C*eft  un  illuftrc  ,  un  Virtuofo  qui  con- 
hoît  le  paiTé  ,  le  préfeut  ^  ôc  l'avenir  ; 
il  a  établi  fon  domicile  dans  une  Ca- 
verne obfcure  qui  eft  habitée  par  des 
Sorciers  moins  fçavans  que  lui ,  ôc  rien 
n'échape  à  fa  connoiifance  j  &  comme 
il  croit  que  le  dcftin  règle  tout  ici  bas  , 
il  fait  chanter  continuellement  fes  louan- 
ges ,  &  ces  MefTieurs-là  ,  comme  à  l'O- 
péra ,  ne  parlent  6c  ne  répondent  qu'en 
mufîque. 

La  Rancune. 

Ton  avis  cft  fort  fage  :  allons  vite  le 
€onfuker. 


6  y 
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SCENE    XII. 

Le  Théâtre  change  &  repréfente  une  Ca- 
verne, 

SORCIERS  &    SORCIERES. 

Le  Devin  eft  au  fond  du  Théâtre  fur  un 
Trône, 

Un  Sorcier. 

Pxrodie  de  l'Air  du  Deftin.  Aâe  IIL 
Scène  L  Air  265. 


O 


Deftin  !  quel  cœur  fe  flate 
D'être  au-  deffus  He  tes  loix  ! 
Les  Princes,  les  Bourgeois , 
yiennent  l'offrande  en  main  pour  te  graiffcrla 
patte. 
O  Deftin  !  quel  cœur  fe  flate , 
D'être  au  -deflus  de  tes  loix  ! 

Le  Choeur. 
P  Dcf^n,  &c. 


ET   DE    SILVÎA.         ii 

Fxroà'te  de  l'Air ,  Aïalj^rê  nous  tu  nous 
entraînes.  Air  255. 

Le  Sorcier. 

Tu  nous  fais  porter  des  cornes 

Quand  m  veux , 
Tu  les  plantes  fans  bornes 
Sur  le  front  des  époux  ra5;e5 ,  fous ,  jeunes ,  vieux 
Point  de  ditïerence  entr'eux. 
D'un  même  bois  tu  les  ornes , 
Il  en  eil:  de  difjrets  , 
Qui  gardent  le  iîience , 
D'autres  à  l'Audience 
Font  fceller  tes  Arrêts. 

Le    Choeur. 

O  Deftinj&c. 
Faiodïe  de  l'Air.  Cej}  en  vain  qu*un  mortel. 
Air  207. 
Le    Sorcier. 
En  vain  par  la  douceur  un  mari  cherche  à  plaire  ^ 
Un  autre  exerce  en  vain  un  pouvoir  abfolu , 
JUen  ne  change  tes  loix ,  c'eft  im  mal  nêceffaire 

Dabord  que  tu  Tas  réfoiu  ; 

Quoiqu'un  pauvre  époux  puilTe  faire 

Dabord  que  tu  l'as  réfoiu 

li  feut  <ju'il  Toit  cocu. 
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SCENE     XI  II. 
ARLE(iUlN,LESSORCIERS- 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

ME/Tieurs  les  difturs  de  bonne  avan-- 
ture  ,  vous  qui  devines  tout  ,  je 
gage  que  vous  ne  dcvinerés  jamais  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  ?  deux  de  mes 
rivaux  ,  Monfieur  de  la  Rancune  ,  & 
îvlonfieur  Brifcfer  ,  viennent  ici  conful- 
terMonficur  le  Devin  ,  pour  fçavoir  qui 
fera  Tépoux  de  S:lvia  ;  j'ai  hipoteque. 
fur  ce  cœur-là  ,  je  vous  prie  de  le  faire 
prononcer  en  ma  faveur  ,  &  je  vous 
accorderai  l'honneur  de  ma  protcdlion. 

Air  43.  Voui  tn*entendés  bien* 

Vous  me  voiez  fombre  ,  &  chagrin  j 
Daignés  oc;  Arrêts  du  Devin 
Sur  mes  peines  fecrcttes , 

Li   Sorcier* 
Hc  bien  ^ 


ï 
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Arlequin. 
Êtte  les  interprètes  j 
Vous  m'entendez  bien* 
Cho  E  U  R* 
IParodie  de  Vjir  ,  Nous  ne  répnd&tis  point 
aux  mortels  curieux   Air  268. 
Nous  ne  répondons  point  aux  gens  fi  curieux 
Tirés,  tirés,  tirés ,  &  fortes  de  ces  lieux. 

Arlequin* 

Parbleu  ,  iMefTicurs ,  tirés  vous-mêmes  : 
quel  diable  de  charivari!  je  fuis  ici  au 
fabâti  mais  voici  la  Rancune  ,  &  Brife' 
fer  :  helas  peut-être  ferorjt-ils  mieux 
reçus  que  moi  I 
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SCENE     XIV. 

LA  RANCUNE, BRISEFER; 
ARLE(lUIN,ôc    SILVIA, 

qui  entre   après. 

I.    Sorcier. 

parodie  de  VAïr,  Bien  deU  Mer  queljujet 
vous  amené  ?  Air^dp. 

JL  Ci ,  Meffieurs  ,'quel  fujct  vous  amené  l 

La  Rancune. 

Parodie  de  VAir  ,  Mon  amour  pour  Thetis, 
Air  270. 

Silvia  dans  ce  jour  caufe  toute  ma  peine , 

BriTefer  vient  troubler  mes  feux  > 

Prononcez  qui  de  nous  verra  remplir  Tes  vœux. 

I.  Sorcier  f/  (aiji  d'un  anthdujiafme. 
Arlequin  a  peur  de  fes  conîorjions» 

Parodie  vie  VAir  ,  ^u^un  refpe^  plein  f/V- 
pouvante.  Air  271. 

Un  re^pevl  plein  dépouvantq 

Me 


ETDESILVIA.         t$ 

Mefaifît  déjà, 
Le  DeWn  va  parier  ,  hola  : 
Que  dans  ces  lieux  tout  reffente 
Un  refped  plein  d'épouvante. 
Paix  là  MefTieurs ,  paix  là ,  paix  là. 

Le  Devin.  Ait  i<^.  Des  pendus. 

Or  écoutés  petits  &  grands 

Ce  qu'on  verra  dans  peu  de  temps  i 

D'un  fils  Si! via  fera  merc , 

L'époux  n'en  fera  pas  le  perc , 

Et  le  beneft  aura  l'ennui 

De  nourrir  les  enfans  d'autruî. 

La  Rancune  ^Brisefef. 

Après  ce  que  je  viens  d'en  cendre  ,  je 
nVi  plus  envie  de  vous  difpucer  Silvia, 
vous  n'avez  qu'^à  la  prendre  pour  vous, 

Brisefer. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  ;  pour  moi 
mon  cher  frère, je  vous  cède  volontiers 
mon  droit  d'aînefTe ,  je  n'en  veux  poinu 

Arlequin. 

Meffieurs  ,  puifque  vous  n'  n  voulez 
ni  l'un  ni  l'autre ,  je  la  prcns  ;  je  ne  fais 
pas  tort  fcrupuleux  de  mon  naturel  ;  y 

Tom.  IL  Les  N,  à' Au  &  de  SiU     G 
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confcntez-vous  M.  Brifcfei? 

B  R  I  s  E  F  ER. 

De  tout  mon  cœur  ,  jeté  la  donne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Grand  merci  :  je  ne  ferai  pas  le  pre- 
mier Commis  qui  aura  reçu  une  femme 
de  la  main  d'un  Sous -Traitant. 

S  T  L  V  I  A. 

Tu  prens  le  bon  parti  ,  mon  cher 
Arlequin  ,  &  je  te  promets  de  faire  men- 
tir le  Devin. 

A  R  LE  Q,u  I  N. 

Je  t'affure  que  de  mon  côté  je  ferai 
aufîi  tout  ce  que  je  pourrai  pour  cela. 
MefTieurs ,  vous  ferez  s'il  vous  plaît ,  les 
frais  de  la  noce  ,  cela  eft  jufle. 

Le    Devin. 

Vous  êtes  content ,  tout  répond  à  vos 
vœux  ;  mais  il  faut  que  je  vous  donne 
ici  un  petit  plat  de  mon  métier  ,  que 
cette  caverne  fe  change  en  un  jardin 
agréable  ,  &  que  l'on  y  célèbre  les  no- 
ces d'Arlequin  6c  de  Silvia. 

Le  ThéAtu  [e  change  &  repréfentc  un 
Jardm* 
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Entrée  de  Bergers  c^  de  Bergères^ 
Un  Berger.   Air   272. 

Célébrons  le  Mariage 
Qui  comble  les  vœux  d'Arlequin; 
Le  tendre  amour  l'unit  à  l'objet  qui  l'engage^ 
Eft-il  un  plus  heureux  deftin  l 
Célébrons  le  mariage 
Qui  fait  le  bonheur  d'Arlequifl. 

LeChoeur. 

Célébrons  le  Mariage ,  §cc. 
Une  Bergère. 

O  le  charmant  alTembiage  ! 
De  ces  nouveaux  époux  le  bonheur  eft  certain 
Arlequin  eft  folâtre  ,  amoureux,  &  badin  , 
Pour  l'époufe  le  doux  préfage  ! 
Célébrons  le  Mariage , 
Qui  fait  le  bonheur  d'Arlequin. 

LeChoeur. 

Célébrons. 

UnBerger. 

Dequoi  fcrt  cet  avantage 
L'himcn n'a  qu'un  beau  jour  qui  s'éclipfe  (oudmn'L 

A  la  Ville  comme  au  Village , 
L'époux  le  plus  ardent,  le  plus  propre  au  menagîj 

N'eft  pas  11  vif  le  lendemain. 

Cij 
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Le  Ch  oEu  R. 

Celebronfi .... 

panfe  de  Silv'ta  &  d* Arlequin»  Autre  en- 
trée de  Bergers  &  Bergères. 

Vaudev  iLLE,  Air  ij^f 

La  beauté  qui  dans  Ton  jeune  âge 
Des  Amans  dédaigna  l'honiHiagc, 
S'en  rcpent  flir  Ton  déclin  ; 
Alors  en  vain  elle  foupirc 
De  ne  s'entendre  plus  rien  dire, 
tt  chacun  rit  de  fon  chagrin, 
C'cft  fon  deftin. 

Eft-il  de  plaifîrs  dans  la  vie 
Sans  le  jeu  ,  le  vin ,  &  Silvie  ^ 

Dit  le  jeune  Libertin; 
Tout  l'a  fuivi  dans  Topulencc , 
Et  tout  le  fuit  dans  l'indigence 
Sui  Tes  vieux  jours  il  meurt  de  faim, 

C'eft  fon  deftin. 

Un  vieux  barbon  qui  fait  emplette 
D'une  jeune  &  vive  Coquette  , 
Efl  coëffé  comme  Vulcain  , 
Quoiqu'il  falîe ,  Se  quoiqu'il  projette 
U  Qp  peut  éviter  l'Aigrette 


ET  DE  SiLViA* 

Dont  lui  fait  préfcnt  fon  voifîn , 
C'eft  fon  delHn. 

Une  nouvelle  Comédie 
Quand  elle  eft  bonne  eftaplaiidic> 
Le  Parterre  a  le  goût  fin  , 
Son  Arreft  eft  irrévocable  ; 
Mais  quand  la  pièce  eft  déteftablc 

Le  Siflet  eft  toujours  certain , 
Ceft  fon  dcftitt, 
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LE   C  AH  O  S, 

AMBIGU  COMIQUE. 
AVEC  UN  PROLOGUE. 


Keprêfcnté  pour  U  première  foit  par  les 

CQtnédiens  ItAliens  ordinaires  du  Roy  ^ 

le  27.  juillet  1725. 
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A  C  r  EV  R  s 

DV   TROLOGV  E. 

LE  VICOMTE. 
L'AVOCAT. 


PROLOGUE. 


LE  VICOMTE,  L*AVOCAX 

L*Avoc  A  T. 


A 


Vant  h  naifTance  du  Monde. . . . 

Le   Vicomte, 

Et  morbleu  Monficur  l'Avocat  paf- 
fons  au  déluge  j  je  vous  affiire  que  je 
ne  comprens  rien  à  tout  ce  que  vous 
me  dites  ,  &  que  j'ai  bien  peur  que 
cet  ambigu  de  Scènes  &  de  Chanfons 
que  vous  avez  compofées  pour  la  Fête 
que  je  donne  demain  à  toute  notre  pe- 
tite Ville ,  ne  foit  trouve  bien  pitoya- 
ble. 

L*  A  V  o  c  A  T. 

Que  Toulez-vous  ,  Monfieur  ,  je  l'ai 
compofc  d'après  l'Opéra  nouveau  que 
l'un  joue  à  Paris ,  &  fai  cru  que  l'o» 
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ne  pouvoit  gueres  s'égarer  fur  de  fi  paï> 
faits  modèles. 

Le  Vic  OM  Ti. 

Mais  quoi,  n'auriez- vous  pas  pu  diftiti-' 
guer  autrement  vos  quatres  Eiemens  } 

L'  A  V  o  c  A  T. 

Eh  Monfieur  ,  les  changemens  de  dé- 
corations les  diftinguent  afTez  ;  il  ne 
faut  que  cela  pour  ces  fortes  de  fpecta- 
cles  ,  de  pourvu  que  l'on  parle  de  l'Air , 
de  l'Eau  ,  du  Feu  ,  &  de  la  Terre  en 
tems  Ôc  lieu  ,  voilà  les  quatre  Elrmens  , 
6c  de  plus  nous  mettrons  une  Préface, 

Le  Vicomte. 

Une  Préface  î  je  vous  confeille  de  la 
faire  mettre  en  Mufique  aufli-bien  que 
le  Privilège  ;  efl-ce  qu'on  ne  pourroïc 
pas  entendre  votre  fu jet  fans  Préface? 

L' A  V  o  c  A  T. 

Non  Monfieur  ,  c'eft  à  préfent  la  ré- 
gie des  Opéras  nouveaux. 

Le  Vicomte. 

Allons  ,  recommencez-moi  s'il  vous 
plaît  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire , 
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pour  voir  fi  je  pourrai  y   comprendre 
davantage. 

L' Av  O  C  A  T. 

Je  vous  ai  dit  d'abord  ,  Monfieur , 
que  ma  Pièce  commençoit  avant  la  naif- 
fance  du  Monde  ,  mon  Prologue  eft  le 
cahos  d*où  fortent  tous  les  quatre  Ele- 
mens  par  ordre  du  deftin. 

Le  Vicomte. 

Fort  bien  ,  &  vous  nous  faites  voir 
les  Romains  tous  chaufTez  ,  &  tous  vê- 
tus une  demie  heure  après  ,  vous  voyez 
bien  que  votre  pièce  n'eft  pas  dans  les 
règles  des  vingt-quatre  heures. 

L*  A  V  O  C  A  T. 

Monfieur  ,  ce  n'eft  point  un  diver- 
tlffement  régulier  ,  &  l'Opéra  fur  lequel 
je  me  fuis  réglé  ,  prend  ordinairement 
beaucoup  de  licence  ,  c'eft  ce  qui  en  fait 
la  beauté. 

Le  Vicomte. 
D'accord ,  mais  on  n'a  jamais  vu  met- 
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cre  quatre  mille  ans  dans  l'intervalle  d*urf 
Adc  à  l'autre:  commencez  par  mere-= 
trancher  votre  Prologue. 

L*Avoc  A  T. 

Mon  Prologue  ,  MonTicur  ,  vous  n*y 
fongés  pas  ,  c'wû  la  meilleure  pièce  da 
Sac. 

Le  Vicomte. 

Je  c'en  veux  point. 

L' A  V  o  C  A  T. 

Je  fuis  bien  fou  d'avoir  fi  mal  emploie 
mon  tems  en  m'amufant  à  de  pareilles 
bagatelle^  ,  j'aurois  bien  mieux  fait  de 
continuer  mon  Poème  Epique. 

L  E  V  I  c  o  M  T  E. 

Quoi ,  vous  travaillez  auffl  à  ces  for- 
tes d'ouvrages  ?  parbleu  c'eft  une  fureur  » 
tout  le  monde  s'en  mêle  ,  ^^[-ce  que 
vous  avez  fait  le  Poème  desGeans? 
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L'  A  V  O  C  A  T. 

Non  ,  Monfieur ....  grâce  pour  mon 
prologue. 

Le  Vicomte. 

Votre  pricre  cft  inutile. 

L'  A   V  O  C  A  T. 

Il  faut  vous  obeïr,  vous  aurez  quatre 
petits  Acles  differens  qui  ne  ferviront 
qu'à  nous  amener  des  divertilîèmens 
aflez  jolis;  ne  vous  attendez  point  fur- 
tout  à  trouver  de  l'excellent  dans  ces 
quatre  petites  pièces ,  la  Mufique  &  la 
Danfe  en  font  tout  le  mérite  ,  &iem*ef- 
timerai  trop  heureux  fi  mon  ouvrage 
a  le  fort  de  bien  des  Ope'ras  nouveaux 
qui  ne  fe  foûtiennent  que  par  les  agré- 
mens, 

LeVicomte. 

Q.uatre  Adles ,  cela  fera  trop  long  ,  un 
feul  fuffit. 

L' A  vo  c  AT. 

Gela  ne  vaudra  pas  le  diable  ,  6c  çc 
fera  une  confufion. 
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Le  Vicomte. 

Hé  bien, 'tant-mieux,  ce  feront  lesEIe- 
mens  qui  feront  rentrés  dans  le  Cahos» 

L'A  V  o  c  A  T. 

Ma  foi ,  vous  ne  penfez  pas  Ci  mais 
il  me  vient  une  idée.  . . . 

Le  Vicomte, 

Quelle  eft-elle  ? 

L' A  V  o  c  A  T. 

C'eft  d'intituler  ma  pièce  le  Cahos , 
le  titre  en  fera  peut-être  excufer  l'irré- 
gularité ,  ôc  cela  vaudra  bien  une  Prê- 
tée. 

Le  Vicomte. 

Cela  ira  à  merveille;  tout  ce  qui  me 
refte  à  appréhender  ,  c'eft  qu'on  ne  trou- 
ve que  vous  ayez  trop  iuivi  l'Opéra. 

L'  A  V  G  c  A  T. 

Il  eft  vrai  que  mes  fujets  font  afTez 
Semblables  ,  mais  les  perfonnagcs  font 
differens. 
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Le  Vicomte. 

Point  de  Dieux  fur-tout. 
L'Avocat, 

Non  ,  non  ,  vous  ne  verrez  que  des 
avantures  bourgeoifes  ,  mes  gejis  font 
tous  prefts  ,  &  Vous  allés  dans  un  mo- 
inent  en  voir  une  répétition. 

FIN  DU  PROLOGUE. 


ACTEZ^KS 

Des   ^f<atre  Elemcns. 

BOURGUIGNON. 

L'EVEILLE',  Coureur. 

Madame  DES  AIRS. 

Un  M  U  S  1 C  I  E  N. 

Monfièur  D  E  S  A  I R  S.  '  » 

Quatre  POETES. 

Un  P  O  E  T  E  chantant. 

Un  COMMISSAIRE. 

LOLOTTE. 

MARINETTE. 

RIGAUDON. 

Les  TIREURS  d*Oye. 

Un  BATELIER  chantant. 

Deux  DANSEUSES  en  Batelières. 

Maitre  NICOLAS. 

DOROTE'E. 

AGNE'S. 

Deux  petites  FILLES. 

VALERE. 

ARLEQUIN. 

Deux  DANSEUSES  en  Vcflale». 

Quatre  DANSEURS  en  Romains. 

FLOREST  AN. 

POUPONNE. 

P  AT  AP  AN  ChaiTcur. 

Un  CHASSEUR. 

Les  quatre  DANSEURS  en  aiaflcurs. 

UneJ  ARDINIERE. 

Les  D  A  N  S  E  U  S  E  S  en  Jardinières. 

Deux  FEMMES  de  Chambre. 

LE 


L  E  C  A  H  O  s, 

AMBIGU  COMIQJJE, 

U    A    I    R. 

SCENE   PREMIERE; 
Bourguignon  feuL 


^v^^^^^v^  Ë  Madcmoifeile  des  Airs 
il  tout  m'annonce  la  gloire;  ce 
fuperbe  appartement  ,  eej 
meubles  magnifiques  ^  ce^ 
riches  buffets ,  ces  lits  bro« 
dez  à  crépines  d'or  ,  tout  irrite  ici  me^ 
defirs*  Defirs  ambitieux  encore  une  foi^ 
doit-je  vous  croiic  ,  ou  vous  étouffer  » 

Tom.JI,  Le  Cahos  Atnhïou,     D 


42        L  E  C  A  H  O  s , 

Malheureux  Bourguignon ,  quel  efpoîr 
authorife  tes  foupirs?  . .  Et  parbleu  je  fuis 
curieux  de  voir  comment  une  femme 
iifiere,  &  aufTi  orgueilleufe  fc  livre  à  l'A- 
mour dans  le  tête  à  tête  ;  allons  courage, 
rrK)n  cher  Bourguignon  ,  la  fortune  ,  & 
l'Amour  fervent  fouvent  les  téméraires. 
Je  fus  jadis  Chevalier  de  l' Arc-en-Ciel , 
c'eû  ce  que  le  vulgaire  appelle  Laquais; 
depuis  que  mon  Maître  a  fait  une  for- 
tune brillante ,  il  m'a  fait  fon  premier 
Commis  ,  n'en  demeurons  pas  là  ,  af- 
pirons  à  devenir  fon.  Rival  auprès  de 
fa  femme  j  en  cas  que  l'affaire  ne  reuf- 
fiiTe  pas  ,  je  lui  ai  volé  ce  matin  2000 
Lcmisqui  faciliteront  monévafion  .  ,  •  • 
mais  chut,  voici  fon  Coureur  ,  ou  plutôt 
ion  Mercure  ,  j'enrage  ,  je  crains  d'avoir 
parlé  trop  haut ,  &  de  m'être  trahi  moi- 
^éme. 


AMBIGU  C0MI(l^E.4j 

SCENE       IL 

L*EVEILLE' ,  BOURGUIGNON. 
L'E  V  E  I  L  L  E*  kpart, 

BOii  !  nous  voiii  déjà  fur  à\\  vol  J 
tâchons  de  nous  éclaicir  ài\  reile. 
Haut,  da'eft-ce^Monficur  Bourguignon, 
«depuis  que  le  Parcifan  notre  Maître 
vous  a  fait  fon  premier  Commis  ,  qu'il 
vous  a  fait  Thonneur  de  vous  admettre 
à  fa  Table  >  vous  ne  regardez  plus  vos 
anciens  camarades  ,  vous  n*avez  pas 
même  encore  daigné  cmplo'ier  mon  fça- 
voir  faire  ;  avez-vous  oublié  mes  ralens 
officieux  ,  ôc  vernez-vojs  avec  indiffé- 
rence tant  de  jeunes  beau'cez  dont  j'ai 
rhonneur  d*être  le  Courier  ? 

Bourguignon. 

Non  ,  cher  TE^'ill- ,  tour  occnpf^  de 
mon  n-^uvel  ■:  n^by  ,  nul  autre  foia 
fi£  m'embaraile. 


D 
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L'Eveille'. 

Cependant  quand  on  eft  parven^i  à 
une  certaine  fortune  ,  rien  n'eft  plus 
agréable  que  de  fe  livrer  aux  plaifirs  de 
TAmour ,  il  faut  du  moins  avoir  une 
MaitrefTe  fur  fon  compte. 

Bourguignon. 

Mon  cher  l'Eveillé  ,  toi  qui  es  fi  boa 
pour  le  Confeil ,  donne-moi  tes  avis  ; 
qui  penfc-ru  qui  me  convienne  ,  à  qui 
dois-jc  m'attacher? 

L'  E  V  £  I  L  1.  E% 

Confolez  la  jeune  Aminte  de  Tcnnui  da 
Yieux  Prefidcnt  fon  mari  ;  difputez  à 
ce  cadet  de  Gafcogne  la  conquête  de 
cette  veuve  Auditrice  des  Comptes. 

Bourguignon. 

Non  ,  non  ,  à  ces  beautcz  je  ne  rends 
point  les  armes. 

U  E  V  E  I  L  L  ï'. 

Morbleu,  la  fierté  de  Madame  des  Airs 
feroit  belle  à  dompter. 
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BOURGU   I  GNON. 

De  Madame  des  Airs? 

L'  E  V  E  I  L  L  E*. 

Je  fçai  votre  refpe^Sl  pour  elle  ,  il  fè 
dccourrc  tous  les  jours,  par  vos  empref- 
fcmens. 

BOURGUICÎNON. 

V  our  k  femme  de  mon  Maître ,  peut- 
on  blâmer  mon  zèle  ? 

U£  VEILLE'. 

Non  fans  doute  ,  &  vous  faites  bien 
de  vous  retrancher  là-defPas  ,  il  ne  faut 
point  aimer  pour  la  gloire  ,  il  ne  faut 
aimer  que  pour  le  plailir  ,  Ôc  e'eft  ce 
que  i*aj  réfolu  de  faire  ,  je  ne  veux 
point  m' élever  plus  haut  que  k  gTifeutc- 

BoyRGulGNGN. 

J'ai  envie  de  vous  imiter, 

L'  E  V  E  ï  L  L  E\ 

Je  connoîs  une  pente  Marcîiande  du 
Palais  quicft  jolie  comme  l'amour  ,  vou- 
lez-vous que  je  vous  préfente  f  nous 
irons  de  ce  pas,  fik  cœur  vous  en  dit. 
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Bourguignon. 

Non  ,  i^ai  quelques  aftaires  :  jufqu'au 
revoir. 

L'EvEiLLi'  à  part. 

Je  me  doute  de  ce  qui  t'arrête  .  « .  je 
vais  te  fervir  de  la  bonne  manière  ,  6c 
avertir  mon  maître  de  tout  ce  qui  fe 
paiTe.         //  [on.    . 

Bourguignon  fed. 

Soupçonneroit-il  quelque  chofe  de 
mes  mtentions  !  non,  je  ne  le  crois  pas; 
quoiqu'il  en  foit  ne  nous  arrêtons  pas 
en  fi  bon  chemin.  Mais  j'entcns  une 
fimphonie  qui  m'annonce  l'arrivée  de 
Madame  des  Airs  ;  elle  efl  toujours  fui- 
vie  de  nombre  de  Poëtcs  &  Muficiens 
tous  illuftresneccffiteux  ,  qui  pour  fon 
argent  chantent  inceflamment  Tes  louan- 
ges ,  ôc  élèvent  Ton  nom  jufqu'aux  nues. 
LaiiTons  achever  le  petit  divertifTement 
qu'ils  vont  lui  donner  ,  ôc  attendons  k 
Hioment  favorable  ,  &  qu'elle  foit  feuîe 
pour  exécuter  mon  deffein  téméraire. 
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S    C    E   N   E    IIL 

Madame  DES  AIRS,UNMUSÎ- 
GIEN,&un  LAQUAIS,  deux 
FEMMES  de  Chambre. 

Choeur    Air  273. 

/^  Hantons ,  Chantons  fans  céRe , 
^^  Chantons  l'adorable  àts  Airs  > 

Uk  Musicien. 

A  cette  Nouvelle  DcefTe 
De  la  Richefle , 
Confacrons  nos  Vers  y 
Offrons  nos  Concerts. 
Sur  les  habitans  du  Permelfe 
tlJe  répand  avec  largeffe 
Des -bienfaits  divers. 

Choeur* 

Chantons ,  Chantons  fanscefîe  > 
Chantons  l'adorable  des  Airs. 

Entrée    de  Foa-es, 
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Le  Musicien.  Air  zj^* 

Jamais  femme  de  parvenu 

N'cmploïa  mieux  Ton  rcrenu  y 

la  Muiîque  altérée 

Par  elle  eft  enivrée  , 

Et  le  Poète  niid  "»* 

Se  trouve  revêtu. 

Entrée  de  Poètes, 

L  E  'M  u  s  î  c  I  E  N.  Air  175, 

SoufHc  froid  Aquilior^ .  par  tout  ravage  ,&  briic" 
Contre  tes  coups  me  voilà  rafluré. 
Mon  Manteau  n'eft  plus  déchiré  , 
Je  brave  déformais  les  fureurs  de  ta  Biz.c. 

Me.  DES  Airs. 

"  Allez  mes  enfans  ,  allez  boire  à  ma 
fanté  ,  6c  rcpano-2  mes  bienfaits  dans 
tous  les  Cabarets  de  ia  Ville» 


SCENE 
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SCENE       IV. 

Mc.DES    AIRS  ,  BOURGUI- 
GNON. 

Me.  Des  Airs. 

ME  trompai-je ,  Bourguignon  ? 
votre  nouvelle  faveur  m'aiiure- 
t-elle  en  vous  un  fervitcur  fidelle,fur 
qui  jepuiiïe  compter?n-'ai-je  rien  à  crain- 
dre ,  &c  m'eft-il  permis  de  vous  ouvrir 
mon  cœur  .'' 

Bourguignon. 

En  pouvez  vous  douter  Madame  ?  a!i 
dès  ce  moment  même  je  m'eftime  le 
plus  heureux  de  tous  les  mortels. 

Me.    D  E  S   A  I  R  S. 

Ecoutez  ,  vous  fçavez  que  quoique 
j'aime  mon  mari  c*eft  un  petit  difTipé  , 
qui  me  fait  tous  les  jours  de  nouvelles 
trahifons. 

7^0 ?n,  IL  Le  Cahos*  E 
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Bourguignon. 

Que  me  dites-vous  là  !  quoi  Mon* 
fiear  des  Airs  vous  trahit  ?  &  vous  Pal- 
més toujours  ?  vous  êtes  bien  bonne  en- 
verité  I  il  y  a  bien  des  femmes  à  Pâiis 
qui  ne  vous  relïcmblent  pas. 

Me.  DES  Airs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cher  bour- 
guignon ,  ne  perdez  pas  un  moment  , 
montez  dans  ina  Berline  ,  mes  chevaux, 
&  mes  gens  n'obeïront  qu'à  .  vous  ^ 
parcoures  tous  les  quartiers  de  Paris  , 
&  fur  tout  celui  de  TOpera  ,  c'efl  peut- 
être  de  ce  côté  là  que  fa  perfidie  l'en- 
traîne ;  inform.ez-vous  chez  les  Tapif- 
fiers  quelle  fille  ils  ont  meublée  depuis 
peu  ;  chez  les  Marchands  quelles  étoffes 
ils  ont  vendues  &  à  qui  ;  chez  les  Trait- 
teurs  quels  repas  ils  ont  portés  en  ville  ; 
enfin  ne  négligés  rien  pour  découvrir 
ma  Rivale  ,  je  veux  abfolument  la  faire 
enfermer. 

Bourguignon. 

Eli  î  ?/Ia dame,  pourquoi  vous  inquiet- 
ter  tant  ,  &  vous  donner  tous  ces  foins  ? 
H'avez-vous  pomt  d'autres  moyens  pour 
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TOUS  vanger  ?  vous  êtes  jeune,  riche ,  & 
belle;  j'en  connois  qui  feroient  trop  hcu* 
reux  s'ils  pouvoient  efperer 

M^.  DES  Airs. 

Que  dites-vous  Bourguignon  ?  quel- 
que gros  Seigneur  vous  auroit-il  charr! 
gé  de  me  parier  en  fa  faveur  ? 

BOURGU   IGNON. 

Fi  donc  Madame  ,  vous  me  prenez  fàn$ 
doute  pour  un  autre  ?  il  y  a  long-tems 
que  je  ne  me  mêle  plus  de  ce  raét!cr-là# 

Me.  DES  Airs. 

Et  pour  qui  donc  me  parlez- vous  ? 

Bourguignon. 

Quoi  Madame  ,  vous  ne  devinez  pa$ 
que  c*cft  pour  moi  ! 

Me.    DES  Airs. 

Comment ,  que  voulez- vous  dire  î 

Bourguignon. 

Oiii  Madam»e  ,  c'efl:  moi  qui  vous 
adore. 

E  ii 
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M^.   DES   ÀI  RS. 

Q_a'entens-je  !  quel  outrage  à  ma  pu- 
deur !  infolent  ,  éloignez  Vous  pour  ja- 
mais de  ma  vue. 

Bourguignon. 

Vous  êtes  la  maîtrefTe  abfoluë  de 
mon  fort  ,  faites-moi  jerter  par  les  fe- 
nêtres 5  fi  vous  voulez  ,  'fàimt  mieux 
faire  ce  faut-là  ,  que  de  çtiTer  de  vous 
aimer. 

M^.  D  E  s  A  I  R  s. 

Q^aoi  malheureux  1  ma  vertu  ne  t'en 
impofe  pas  ,  &  tu  me  déclares  ton 
amour  ;  un  miferabie  laquais  revêtu  eft 
aiTèz  téméraire  pours'adrefTer  à  l'époufe 
de  fon  Maître  ,  encore  fi  c*étoit  quel- 
qu'homme  de  qualité  ,  il  n'y  auroit  pas 
tant  de  mal  :  va  tu  me  fais  horreur. 

Bo  URG  U  I  G  N  O  N, 

Vous  avez  beau  dire  charmante  per- 
fonne  ,  je  n'écoute  ni  refpeci: ,  ni  ralfon, 
ôc  je  ne  me  connois  plus  moi-même. 

Me.  DES  Airs. 

Ah  quelle  pétulence  1  au  fecours,  au 
feccurs ,  au  meurtre. 
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Bourguignon. 

Criez  tanr  que  vous  voudrez  ,  je  ne 
puis  me  repentir  de  mon  crime. 


SCENE     V. 

Mr.  DES  AIRS, UN  COMMISSAIRE , 

BOURGUIGNON,DES 

ARCHERS. 

Mr.    DES   A  I  RS. 

AH  traître  je  t'y  furprens  à  la  fin  , 
après  m'avoir  volé  tu  ofe  atten- 
ter à  l'honneur  de  ma  femme.  Mon- 
fieur  le  CommifTaire  voilà  de  l'argent , 
&  je  vous  livre  le  criminel  ,  faites  le 
dû  de  votre   charge. 

Le  Commissaire. 

Je  ferai   mon  devoir  ,  Se  fon  procès 
fera  bien- tôt  fait. 

BOURGU  IGNON. 

Ah  1  voilà  mon  Horofcopc  prêt  d'être 
accompli;  on  me  l'avoit  bien  prédit  que 

E   iij 
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3e  mourrois  en  l'air  ;  mais  ce  qui  me 
coniblc  ,  c'eft  que  je  fçai  toutes  tes  vo- 
ler les  ,  &  que  tu  pourras  bien  périr 
dans  le  même  Elément  ;  adieu  ,  û  cela 
arrive  ,  je  pourrai  dire  avec  juftice  que 
|e  meurs  du  moins  ton  rival. 

On  J90&  un  (ù^. 
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fr*;^  «<^  ^^  ^  ,1^  :  ^^  «n«  siéf  ^^^  ^^ 

U    E    A     U 


SCENE     PREMIERE. 

LOLOTTE,  MARINETTE* 

Marinette. 

ENfin,  belle  Lolotte,  enfin  avez-voiîs 
fait  un  choix?  Me.  Nicolas  à  qui  tous 
les  autres  bardiers  obéïflent  ,  &  qui  cft 
votre  parain  ,  &  votre  tuteur  ,  attend 
que  vous  vous  déterminiez  ,  &  que 
vous  choififTiez  un  époux  ;  Robert  qui 
fait  remonter  les  bateaux  qui  pafTentfous 
les  Ponts  ,afpire  depuis  long-tcms  à  ce 
bonheur. 

LOL  otTe. 

Qui ,  ce  gros  bourfouiîlé  ,  qui  dès  le 
matm  trouble  le  repos  de  tout  le  voi- 
finage,  6c  dont  la  voix  ,  quoiqu'enrouée, 
fe  fait  entendre  d'un  côté  de  la  rivière  à 

E  iiij 
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l'autre  ^  non  ,  non  je  veux  un    époux 
plus  paifibk. 

Marinettf. 

Le  jeune  Colin  ,  qui  a  eu  tout  Thon- 
neur  de  la  Fête  qu'on  a  donnée  aujour- 
d'hui fur  l'eau  ,  fe  flatteque  vous  lui  don- 
nerez la  préférence. 

L  o  L  o  T  T  E. 

Non  ,  ma  chère  Marinette  ^  il  l'efpere 
envain  ,  mon  cœur  n'eft  pas  pour  lui  fi 
aifé  à  remporter  que  le  Prix  deTOye. 

Mari  nette. 

Craignez-vous  l'Amour  8c  fa  iîâme  , 
vous  qui  chantez  depuis  le  matin  jufques 
aufoir  ,  fon  pouvoir  ,  &  ^es  plaifirs  ? 
L  o  L  o  TT  E. 

Non  Marinette  ,  je  ne  fuis  pas  fi  in- 
fenfible  que  tu  le  crois  ;  ce  matin  au 
lever  de  l'Aurore  j'ai  entendu  fur  l'eau 
une  voix  touchante  accompagnée  d'un 
inftrument  mélodieux  ;  il  rendoit  un 
fon  harmonieux  dont  mes  oreilles  étoienc 
enchantées;  aufîi-tôt  j'ai  mis  la  tête  à 
la  fenêtre  ,  &  )'ai  apperçû  fort  loin  fur 
le  bout  d'un  batteau  chargé  de  Vin  qui 
remontoit  la  Rivière  ,  un  jeune  homme 
beau  comme  l'Amour  qui  chantoit  ,  ôc 
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s'accompagnoit  avec  Ton  Violon  ;  que 
de  grâces  !  que  de  juftelle  &  de  variétés  ! 
non  Apollon  lui  même  ne  palïeroic  au- 
près de  lui  que  pour  un  joueur  de  vielle; 
je  t'avouerai  que  j'ai  été  charmée  de  fa 
peffonne  ,  &  de  fes  talens.  Mais  quelle 
afFreufe  Tempête!  quel  bruit  épouvan-- 
table  !  Ah  !  voilà  le  même  batteau  de 
ce  matin  qui  va  périr. 

On  joué  une    tempête^ 
Marinette. 
Ah  !  Lolotte  voilà  le  batteau  enfoncé. 

Lo  LOTTE. 

Ma  chère  Marmettc  crie  à  Maître 
Nicolas  qu'il  envoyé  au  fe cours  de  ces 
malheureux  ;  mais  il  y  va  lui  môme  , 
&  voici  ce  jeune  homme  heurcufcment 
hors  de  danger ,  il  a  trouvé  un  tonneau 
de  vin  qui  va  le  conduire  à  bord. 
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SCÈNE     IL 

RIGAUDON,LOLOTTE. 
Ri  gaudon. 

'Tp  Rop  cmel  Elément  fufpend  ta  violence 
*■-  Et  laifîe  à  bord  arriver  mon  Tonneau  : 
Sans  lui  tes  flots  devenoient  mon  Tombeau  ; 
Mais  B?xchu^dont  toujours  j'honnorai  la  puUranctf 
par  k  recours  du  Vin  m'a  kù  tirer  de  l'eau. 

L  O  L  o  T  T  E. 

Ah  que  je  fens  de  trouble  dans  mon 
ame  !  il  eft-encore  plus  charmant  de  près 
que  de  loin. 

Rigaudon. 

Où  Diable  fuis-je  ?  daignés  m'en  inf- 
truire. 

L  o  L  o  T  T  E. 

Vous  êtes  à  la  Grenouillère. 

Rigaudon. 
Vous  en  êtes  apparammeat  une  des 
principales  Nimphcs  ? 
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L  O  L  O  T  T  E. 

Hclas ,  je  ne  fais  qu'une  fimple  Bate- 
lière ;  mais  vous  qui  êtes  vous  ?  d'où  ve- 
nez vous  ? 

Ri  gaudon. 

Je  me  nomme  Rigaudon,je  fuis  un  Mu- 
ficien  qui  revient  de  l'Opéra  de  Rouen  ; 
comme  ordinairement  les  gens  de  notrs 
profefTion  ne  {ont  pas  fort  pecunieux  , 
&  qu'ils  aiment  aiTez  à  boire ,  j'avois  pris 
.la  commodité  de  ce  Batteau  chargé  de 
vin  de  Bordeaux  pour  me  défalterer  fur 
la  route ,  &  pour  remonter  à  Paris  fans 
qu'il  m'en  coûtât  rien  ;  j'en  ai  été  quitt« 
pour  quelques  airs  de  Violon  dont  j'ai  ré- 
galé nos  Mariniers  en    chemm  ;   mais 
a  propos  ,  je  vous  trouve  bien  belle  ,  ma 
foi  vous  avez  dans  vos  charmes  de  quoi 
me  confoler  de  l'accident  qui  m'eft  ar- 
rivé. 

L  o  LO  T  T  E. 

Comment  Monfieur  Rigaudon  en  for- 
çant de  l'eau  vous  me  déclarés  d'abord 
votre  amour ,  vous  devriez  plutôt  aller 
changer  de  chemife. 

RiGAuDoN. 

J'ai  des  raifons  pour  n'en  rien  faire. 
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Lo  L  O  T  T  E. 

Et  quelles  raifons  ? 

RlG  AUDON. 

C*eft  que  je  n'ai  que  celle-là. 

L  o  L  o  T  T  E. 

Cependant  vous  devez  être .  mouille* 

Rigaudon. 

Pardonnez-moi ,  les  Muficiens  font 
toujours  fecs  ;  mais  parlons  de  mon  ar- 
deur fubite  ,  c'eft  un  miracle  de  l'Amour, 
&  je  ne  veux  pas  l'en  dédire. 

L  o  L  o  T  TE. 

Il  a  fait  aufn  un  miracle  en  moi ,  & 
du  moment  que  je  vous  ai  vu  ,  je  me 
fuisfentide  l'inclination  pour  vous. 

R  IGAUDON. 

Parbleu  cela  part  comme  un  coup  de 
Piftokt  !  voila  donc  le  marche  conclu  ? 

L  o  L  o  Tt  E. 

Je  de'pens  de  Me,  Nicolas  ;  mais  le 
voici  avec  la  compagnie  des  Tireurs 
d*Oïe. 

Entrée  des  Tireurs  d'Oje, 
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SCENE     III. 

Mc.NICOL  AS,  RIGAUDON^ 
LO  LOTTE. 

Me.  Nicolas. 

C'Eft  par  mon  fecours  que  vous  avez 
été  garanti  du  naufrage  ornais  j'ai 
plus  à  vous  dire,Maîcre  Nicolas  efl  votre 
Père. 

Rigaudon. 

Quelle  bête  efl-ce  que  Maître  Ni- 
colas ? 

Me.  N  I  C  O  L  A  s. 

Ctft  moi. 

Rigaudon. 

Vous  ères  mon  père  ?  mais  il  me  fem- 
ble  que  vous  m^apprenez  cette  ngu^ 
velle-là  bien  laconiquement. 

Me.  N  I  C  O  L  A  s. 

Elle  n'en  eft  pas  moins  véritable. 

Rigaudon. 
Cependant  ma  raerc  qui  chantoit  au* 
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trefois  dans  les   chœurs  de  POpera  de 
Rouen  ne  m'en  a  jamais  rien  dit ,  elle  ' 
dévoie  pourtant  le  fçavoir  mieux  que 
vous. 

Me.  Nicolas. 

Sans  doute  ;  elle  vous  aura  donné  à 
quelque  plus  gros  Seigneur  que  moi  , 
car  je  travailioisdans  ce  tems-là  aux  ma- 
chines de  rOpera. 

Rigaudon. 

Et  apparamment  votre  mariage  s'eftfaic 
dans  les  Couliffes. 

Me.  Nicolas. 

Il  efl  inutile  de  vous  inftruire  de  tout 
cela  ,  il  fuffit  que  je  fuis  votre  père  , 
&  que  je  vous  marie  avec  ma  filleule 
Lolotte  ;  elle  chante  ,  vous  chantez 
auffi  ,^  vous  joiiez  du  Violon  ,  je  tâ- 
cherai de  vous  faire  entrer  à  l'Opéra  ; 
allons,  allons.,  que  nos  Tireurs  d'Oyece'- 
lebrent  à  Timpromptu  cet  heureux  ma- 
riage. 

Un  Batelier.  Air  276. 

Belles  embarquez-vous  fans  craindre  le  naufrage  ; 
A  nous  fuivre  tout  vous  engage  \ 
De  nos  petits  batc^u^j 
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L'amour  fait  la  Flotte  , 
Vous  ne  rifquez  rien  fur  les  eaux , 
Puisqu'il  en  eft  le- Pilote. 
On  danfe. 

Vaudeville.   Air  208* 

Le  Batelier. 

On  ne  peut  quoique  l'on  fafïc 
S'empêcher  d'aimer  à  Ton  tour 
Lçs  poilibns  tombent  dans  la  Nafle,' 

Toureloure  loure , 
Les  coeurs  fe  rendent  à  l'amour. 

Une  Batelière. 

Dans  l'humide  fein  de  l'Onde 
Cupidon  tient  aufli  (a  cour  ; 
C'eft  vouloir  dépeupler  le  monde  ^ 

Toureloure  lourc 
Que  de  nous  deffendrc  l'amour, 

L  O  L  O  TT  E. 
Tont  le  long  de  la  rivière 
Nos  Mariniers  vont  tour  à  tour, 
Me  difant  belle  Batteliere , 

Je  voudrois  tourelour. 
Je  voudrois  te  parler  d'amour. 

La  m  e  s  m  F. 

Je  me  ris  de  leur  langage , 
Et  j'en  çroi^Mwe  Nicolas, 
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C'cit  un  homme  prudent  &  fage  , 

Qui  me  dit  nage  , 
Nage  toujours  ne  t'y  fie  pas. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Pour  nous  unir  ma  Lolotte  , 
Attendons  encore  quelque  jour 
Je  crains  fi  l'himen  nousgarotte, 

Tourcloure  ioure 
Qu'il  ne  falle  envoler  l'amour, 

On  joue  un  Jir, 


LE 
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LE     FEU. 

SCENE    PREMIERE. 

DOROTHE'E  ,  AGNE'S 
ET    SES    DEUX     SOEURS- 

DORO  TH  e'e. 

OH  çà  ma  Fille  ,  nous  allons  avec 
vos  Sœurs  chez  nos  voifines  nous 
dégaifer  pour  le  bal  que  Ton  doit  donner 
ce  foir  dans  cette  maifon  à  Poccafion  du 
mariage  de  votre  Sœur  aînée,  peut-être 
fera-ce  dans  la  nôtre  que  Ton  danfera , 
quoiqu'il  en  foit ,  comme  nos  domcfli- 
ques  viennent  avec  nous  pour  nous  fer- 
vir  &  pour  nous  habiller ,  attendez-nous 
ici  avec  de  la  lumière  ,  6c  à  notre  retour 
vous  irrez  coucher. 

A  6  N  E'  s. 

Mais  ma  mère  ne  pourrois-je  point 
aller  avec  vous  ? 
Tom.  lU  U  Cdbos.  F 
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Do  ROT  H  E'  E. 

Cela  feroic  beau  qu'une  filîe  qui  efl: 
foitie  depuis  huit  jours  du  Convent  , 
6c  q  :i  doit  y  rentrer  demain  pour  tou- 
jours ,  allut  a  a  bal  î 

A  G  N  E*  s 

Ma  mère . . . 

Dopothe'e, 

Hé  bien  quoi  ma  mère.  Il  efl:  trop 
tard  peur  vous  en  dédire  :  vous  avez 
promis  dt  pafTer  le  refte  de  vos  jours 
lîors  du  mande  ,  '.'ai  fait  tous  les  frais 
îieceffaires  pour  achever  ce  louable  àt^-^ 
fein  ,  &  c'efl  à  vous  maintenant  à  vous 
y  porter  de  bonne  grâce. 

Ag  N  E's. 

Hélas  !  lorfque  je  fiç  cette  promeiïe  je 
n'âvois  pas  vu  Valere. 

DOROTH  £*ï. 

Vaîere  «il  trop  riche  pour  vous  ,  6c 
fôn  père  ne  consentira  jamais  à  lui  laif- 
i^ï  époufer  une  fille  qui  n'a  rien  ;  car 
enfin  le  peu  qu'il  y  a  de  bien  dans  no- 
tre maifon  doit  fervir  pour  marier  v«- 
trc  fœur  ainéc. 
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A  G  N  fc'  s. 

J'ai  bien  affaire  qu'on  la  marie  à  mes 
dépers. 

D  O  R  O  T  H  E*  E. 

Voyez  la  petite  irripertinente  !  ou 
prendra  bien  vos  av/s  là-deilus  ;  fongcz 
feulement  à  ce  que  je  vous  ai  dit ,  & 
que  je  trouve  de  la  lumière  à  mon  re- 
tour. 


SCENE     IL 
A  G  N  e'  s  feule, 

AMoiir  iiifpire-moi  ce  que  je  dois 
faire  ,  &  efface  s'il  fe  peut  de  mon 
cœur  l'image  du  fonge  importun  que 
j'ai  fait  cette  nuit;  mais  je  tremble,  j'en- 
tends du  bruit,  qui  pourroit  venir  ici  à 
i*heure  qu'il  eft? 


^ 


n^V* 
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SCENE     III. 
VALERE,  ARLEQUIN,AGNE'S; 

A  G  N  E'  s. 

^  A   H!  Valere   c'eft  vous  !  quel  tems 
,j\  prenez  vous  pour    me  venir  voir  ? 
quoi  donc  a  .  milieu  de  îa  nuit. . . 
Valere. 

J'ai  attendu  que  votre  mère  ,  &  vos 
fœurs  fufTcnt  forties  pour  profiter  de 
cet  heureux  moment  &  pour  venir  vous 
annoncer  que  j'ai  le  confentcment  de 
mon  Père  pour  vous  e'poufer. 

A  G  N  £*  s. 

C*eft  beaucoup  ;  mais  fi  ma  mère  veut 
que  je  rentre  pour  toujours  dans  le  Cou- 
vent ,  Se  filabienfeancc  veut  que  j'exé- 
cute la  promelTe  que  j'ai  faite  de  quit- 
ter le  monde. . .  . 

A  R  L  î  Qu  I  N. 

Bon  ,  bon  ,  l'Amour  doit  vous  relever 
de    toutes   vos  promcfies  ,  vous  ne  fe- 
riez pas  Ja  première  Veftalc  qui  auroit 
manqué  de  parole. 
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A  G  N  E'  s. 

Qii*cfl-ce  que  c'eft  qu'une  Veflale  ? 

A  R  L  E  q^u  I  N. 
Quoi  tout  de  bon  vous  ne  fcavez  pas 
ce  que  c'eft  qu'une  Veftale  / 

A  G  N  E'  s. 

Non  vraiment. 

A  R  L  E  Q^U  I   N. 

Vous  n'avez  donc  jamais  été  à  l'Opéra  ? 

A  G  K  e'  s. 

Hclas  non  ,  on  m'a  toujours  éloignée 
de  tous  les  plaifirs. 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Oh  !  j'y  ai  été  moi  ,   &  c'eft  là  que 

î'ai  appris  que  les  Veftales  étoient  des 
jeunes  filles  qui  chantoient  &  danfoienC 
dès  le  commencement  du  monde  ,  & 
qui  vivoient  dans  le  feu  comme  les  Poif- 
fons  dans  l'eau....  après  le  débrouille- 
ment  du  Cahos....  vous  comprenez  bien 
cela  ? 

Ag  N  e'  s. 

Non  ,  en  vérité. 

Arlequin. 
Ni  moi  non  plus. 


70  L  E  C  A  H  O  S  . 

V  A  L  E  R  E. 

C'efl;  un  fou  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dît, 
&  qui  tft  à  moitié  yvre  ;  tais-toi  ,  8c 
prends  garde  que  pcrfonn^   ne    v:.nne 

nous  furprendre.     / 

Arlequin/^  part» 

Pendant  que  mon  Maître  veillera  au- 
près de  fa  MaîtreiTe  ,  allons  tâcher  de 
dormir  un  petit  fomme  dans  quelque 
coin  de  cette  Chambre.  Bon  voici  une 
table  ^  qui  fera  bien  mon  affaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  charmante  Agnes  ,  voulez- 
vous  que  je  vous  perde  pour  jamais  ?  je 
vous  adore,,  &  je  /ens  bien  que  je  ne 
pourrai  vivre  un  moment  fans  vous. 

A  GN  E*S. 

Mais  Valere  que  voulez-vous  que  je 
faffe? 

V  A  L  E  R  E. 

Que  vous  déclariez  à  votre  mère  que 
vous  ne  voulez  pas  abfolument  retourner 
au  Couvent  ^  que  vous  n'avez  point 
de  goût  pour  la  Clôture. 

A  G  N  E*  s. 

Elle  dit  que  mon  bien  n'eft  pas  affez 
corifiderable. . . . 


I 
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V  A  L  £  R  E. 

Quem*lmporte  .-j'en  ai  allez  pour  vous 
&pourmoi,  &  mon  père  confçnt  que 
je  vous  prenne  fans  dot  ;  j'en  ferai  Je- 
main  la  propofition  à  votre  mère  ,  ôc  fi 
elle  me  refufejje  ne  veux  que  votre 
aveu  pour  vous  retirer  de  fes  mains. 

A  G  N  E's. 

Ail  !  Valerc  j'ai  fait  cette  nuit  un  fonge 
qui  me  fait  tout  craindre  ;  )'ai  rêvé  que 
nous  étions  tous  deux  feuls  ,  je  vous 
parlols ....  jamais  mon  eœur  ne  fut 
plus  tendre. 

Valer  E. 

Ah!  où  étois-je  dans  ce  moment  là  ! 

A  G  K  ES. 

Ecoutez  donc  le  refte  du  rêve  :  on  a 
crié  au  feu  ,  au  feu ,  j'ai  vu  ma  mère  , 
fa  voix  ma  glacée  ,  mon  lit  en  a  tremblé; 
3*ai  vû'Un  nuage  de  feu  étincelant  ;  en- 
fin mon  fonge  étoit  fi  embrouillé  que 
je  n*y  comprens  rien  moi-même  en  vous 
le  racontant  ,  mais  il  ne  laiffe  pas  que 
de  m'effraïer. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  fonges .... 
mais  quel  bruit  entens-je  ? 
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A  G  N  E'  s. 

Ah  c'eft  ma  mère  ,  qui  revient  chez 

nous. 

V  A  L  E  R  E. 

Arlequin. 

Arlequin  en  fautant  de  la  tahle  fait 
tomber  la  lunnere, 

Monfieur. 

Agne's, 
Ah  voilà  la  lumière  éteinte  >  que  vais-jc 
devenir  ?  que  dira  ma  mère  ii  elle  me 
trouve  ici  feule  avec  vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  au  defefpoir  !  Arlequin, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur. 

V  AL  E  R  E. 

Qu'as-tu  fait  malheureux  ?  tu  as  éteint 
la  lumière. 

A  R  L  E  Q^U  X  K. 

Il  n'y  a  qu'à  appeller  l'amour  pour 
la  rallumer  ....  abaifTez  la  lanterne. 

V  A  L  E  R  E. 

Le  Diable  t'emporte  Maraut  ,  on 
heune  à  la  porte  6c  tu  crie  comme 
tous  les  diables. 

ARLE(;UiN. 
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A  R  L  E  CLU  1  N, 

On  heurte  à  la  porte  ? 

Va  L  E  R  E. 
Et  ne  l'entends-tu  pas  > 

A  R  L  E  QJl  I  N. 

He  bieii ,  tant  mieux  ;  je  vais  prier  cet 
gçns-là  de  nous  rallumer  notre  chandelle» 

A  G  N  E'  s. 

Eh  non  Arlequin ,  c'eft  ma  mère  ^  &  je 
fuis  perdue  fi  elle  me  trouve  fans  lumiçrc 
avec  deux  hommes. 

Ar  L  E  QUIM, 

Ah  morbleu  ,  fi  nous  avions  ici  quel- 
que Veftale  qui  eût  bonne  haleine  l 

V  AL  E  R  E. 

Ne  badine  point ,  &  tire- nous  d*em-^ 
barras. 

A  R  L  E  (^U  I  H. 

Attendez  ,  attendez  ,  nous  Tommes 
plus  heureux  que  fages  ;  je  ne  me  fou- 
venois  plus  que  Violette  dans  l'excès 
de  fon  amour  m'avoit  fait  l'autre  jour 
pre'fcnt  d*un  briquet  :  quoique  l'amour 
n'agiiTe  ici  que  par  bricole  ,  cela  vau- 
dra bien  le  miracle  qu'il  fait  à  TOpera  , 

Tom,  II.  Le  Câhou  G 
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&  cette   allumette  fera  autant    d*efFec 
que  fon  flambeau. 

A  G  N  B'  s. 

Ah  je  rcfpire  ,  la  bougie  cft  allume'c  ; 
m^is  Valere  ,  qu'allez-vous  devenir  ? 
V  A  L  E  R  E. 

Ne  craignez  rien  ,  belle  Agnes  ,  oavrcz 
feulement  la  porte ,  &  laiflez-moi  fou- 
Cenir  Tabord  de  votre  mère. 


SCENE      IV. 

DOROTHE'E ,  VALERE ,  AGNE'S, 
ARLEQUIN ,  LES  VESTALES, 
&  LESROiVIAINS. 

Dorothe'e,  « 

D'Où  vient  donc  que  vous  êtes  fi  loftg-      l| 
temps  à  ouvrir  cette  porte  >...  Ah  ! 
ah  !  je  ne  m*en  étonne  plus  ,  Vous  ctiés 
en  bonne  compagnie  ;  a  Vttlere.  Que  ve- 
nez-vous chercher  ici  à  Thcure  qu'il  cft  ? 

Arlequin. 

MonÇeur  vient  demander  votre  fille 
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en  mariage  ,  &  moi  je  fuis  venu  pour 
allumer  le  flambeau  nuptial, 

D  O  R  O  T  H  E'  E. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignific  ?  voilà  une 
fcellc  heure  pour  demander  une  fille 
en  mariage  l 

V  A  L  E  R  E, 

J'ai  appris  que  vous  la  mettiez  demain 
dans  un  Convent  ,  ôc  je  fuis  accouru 
ici  au  plus  vite  pour  vous  dire  que  mon 
perc  confent  que  je  Tcpoufe  fans  dot. 
Do  roTh  e'e. 

Sans  dot  ?  ah  c'cft  une  autre  chofè , 
&  fur  ce  pied-là  ma  fille  eft  à  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Quel  bonheur  pour  moi  î  venez  peu* 
pies ,  venez  célébrer  ce  beau  jour. 
Arleqjui  N. 

Comment  donc  ce  beau  jour  î  avez-» 
vous  oublié  que  nous  fommes  dans  la 
nuit  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  as  raifon  ;  il  nous  faut  un  divers 
tiffemcnt. 
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Do  R  OT  HE*E. 

Que  cela  ne  vous  embaraiïe  pas ,  lej 
violons  font  ici  :  nous  avons  inventé 
]a.plus  jolie  Mafcaradc  ,  nos  hommes 
fout  déguifez  en  Romains  ,  ôc  nos  fenir 
nies  en  Veftales. 

Arlequin, 

Des  femmes  dégulfées  en  Veftales! 
il  y  en  a  bien  aujourd'hui  qui  prenncQt 
cette  Mafcarade-là. 

D  O  R  O  T  H  E*  E, 

Commençons  notre  petite  fête ,  entrez 
IMfifrieuis  ùc  rnes  Dames, 

Arlequin. 
Attendez ,  je  vais  fervir  de  compcre. 
Mefîeurs  vous  allez  voir  une  enrréc  de 
quatre  Gentilshommes  Romains  ,  ad- 
mirez-en s'il  vous  plaît  la  Cadence 

On  danfe. 

Second  Faudeville.  Air  194, 

Tant  qu*en  faveur  Cleon  fera,' 
Des  fiat^urs  la  foule  importunç 

Par  tout  le  fuivra , 
Grand  nombre  d'amis  il  aura  ; 
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Mais  s'il  tombe  dans  Tinfominc , 
Tout  le  quittera. 

Tant  que  le  Monde  durera  , 
Le  Flambeau  du  Dieu  d'himenée 

Fort  peu  brillera  ; 
D*abord  l'amour  l'allumera  , 
Mais  dès  la  féconde  journée 
Son  feu  s'éteindra. 

Tant  que  fillette  fermera 
L'oreiHe  à  qui  voudra  fe  plaindre  l 

Sa  vertu  luira; 
Mais  lî-tot  qu'elle  écoutera. 
On  verra  fa  vertu  s'éteindre , 
Comme  à  l'Opéra. 

Tant  qu*un  Amant  dépenfera 
Près  d'une  Veftale  en  détrempe  i 

Le  feu  durera. 
Chaque  préfent  Tattilera  ; 
Mais  fî  rhuile  manque  à  la  lampe  > 

Le  feu  s'éteindra. 

Vainement  un  barbon  voudra 
Triompher  auprès  d'une  belle , 

Son  tems  il  perdra , 
En  vain  il  Te  tremouiïëra , 

G  ii; 
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De  fon  feu  la  foible  étincelle 
Bien-tôt  paiTera. 

A  R  L  ÎE  <^U  I  If  • 

'tant  qa' Arlequin  ïcQûrcra  l 
A  vous  divertir ,  à  vous  plaire  5 

Il  s'efforcera , 
Sans  ctfle  il  cabriolera , 
JEt  Ton  ardeur  pour  le  Parterre 

Toûjcruis  biiUera. 
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LA  TERRE. 

On  joue  un  Air, 

SCENE    PREMIERE. 

Floristan  déguïfé  en  Fille» 

A    Mour  rens  à  mes  feux ,  Pouponne  , 
'^  ^  moins  rebelle. 

Cette  jolie  Jardinière  a  rebuté  juf- 
qu'ici  tous  fcs  foupirans  ;  je  ne  fuis 
pas  plus  heureux  que  les  autres  ,  mais 
je  fuis  plus  fidèle,  &  je  vais  voir  ,fi 
fous  la  figure  de  Jacqueline  fa  fervan- 
te  ,  je  ne  pourrai  pas  découvrir  lés  véri- 
tables fentimens  de  fon  cœur.  Ah  Flo- 
reflan,que  tu  ferois  heureux  fi  tu  pouvois 
rcuflîr  dans  cette  cntreprife  î 


G  iiJ) 
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S  C  E  N  E     I  I. 

POUPONNE,  FLOREST AN, 

Florestan. 

BEUe  Pouponne  enfin  je  vous  re- 
vois ,  vo\i$  fuyez  tout  le  monde  , 
il  n'y  a  que  moi  qui  ai  la  liberté  de 
TOUS  entreteiiir. 

Pou  PONNE, 

Je  paiTe  mon  temps  à  rêver  :  j'ad- 
ffiie  ks  beautez  de  mon  jardm. 

Florestan. 

Voas  avez  raifon  ,  cette  terre  que 
vous  avez  vous-même  cultivée  ,  ces 
fruits  que  vous  voyez  mûrir  de  jour 
en  jour  font  autant  de  triomphes  pour 
vous. 

POUPONK  E, 

Mon  jardin  m'amufe  beaucoup, 

Florestan. 

UnAmant  vous  amuferoit  d'avantage, 
6c  vous  feroit  trouver  ce  féjour  plus 
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agréable  ;  tous  vos  galans  Jardiniers  n^ 
ceiTent  de  fe  plaindre  de  vos  rigueurs  : 
quoi:  ferez-vous  toujours  brouillée  avec 
Tâmour  f 

P  OUPOWNF, 

Ah  Jacqueline!  peut-être  fignerai-je  b 
paix  dans  ce  jour. 

Florestan  a  part. 

Ouais ,  aurois-je  quelque  nouveau  ri- 
val à  craindre  ? 

On  entend  un  Bruit  de  Chaffe. 

PQUP  O  N  N  E, 

Quel  bruit  vient  nous  étourdir  les 
ofeiiles  ?  . . .  comment  ?  ce  font  des  Chaf- 
feurs  qui  entrent  ici  ,  ils  vont  ravager 
tout  mon  jardin.  Mais  que  vois-je  ?  c'effc 
le  Seigneur  du  Hameau  prochain  ,  le 
Baron  Patapan.  Pelle  foit  du  maudit 
Gentillatre  ! 


Bi 
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SCENE      1 1 L 

PATAPAN, POUPONNE 
FLORESTAN. 

P  A  T  AP  A  N. 


LE  Monftre  eft  tombé  fous  mes  coup?, 
&  je  vous  en  apporte  la  dépouille  , 
c'eft  un  préfent  que  vous  fait  *  mon 
amour. 

Pouponne. 
Que  voulc2-Yous  que  j*en  faiïè  ?  ce 
préfent-là  ne  convient  guereîà  une  fem- 
me. 

Pat  apan. 

Et  à  qui  voulez-vous  que  je  Toffre  ? 
tous  mes  amis  en  ont  déjà  une  bonne 
provifion. 

Pouponne. 

Vous  le  pouvez  garder  pour  vous. 
Florestan, 

Eh  ,  Mademoifelle,  acceptez  le  préfent 
de  Monfieur ,  vous  lui  en  ferez  un  autre 

!*  li  lui  préfentç  un  grand  bois  de  Cerf. 
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Pou  PONNE. 

Si  j'avois  quelque  chofe  à  lui  offrir , 
ee  ne  feroit  pas  du  moins  avec  fi  grand 
bruit. 

P  AT  AP  AN. 

J'ai  cru  devoir  roes  annoncer  mon 
amour  à  fon  de  Trompe  ,  cet  éclat  ne 
peut  que  vous  faire  honneur. 

Pouponne. 

Cela  eft  glorieux  pour  moi» 

Pa  T  AP  AN. 

Je  voulois  entrer  ici  avec  toute  mt 
meute  ,  mais  fai  appréhendé  que  mes 
chiens  ne  gâtaflent  votre  Jardin  -,  quoi- 
que je  fois  chafïèur  à  grand  bruit ,  je  ne 
laifTc  pas  que  d'avoir  de  la  confidera- 
tion» 

POUPONNI. 

Ocft  ce  qui  me  paroît  ;  mais  enfin 
que  venez-vous  faire  ici  ? 

P  a  T  A  P  A  N. 

Vous  dire  feulement  en  paffant  que  je 
vous  aime  ,  ôc  faire  danfer  mes  gens 
dans  votre  jardin  pour  les  dclafler  des 
fatigues  de  la  chafTe» 
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POUPONKE. 

Mais  à  quoi  fer  vira  tout  cela  ? 

P  A  t  A  P  A  N. 

Cela  fervira  à  amener  un  divertif- 
fcment  à  propos  :  c'eft  quelque  cho- 
fe  de  galant  qu'un  divertiffement  bien 


îimene. 


Pouponne, 


Le  vôtre  ne  pouvoit  venir  plus  à  cort- 
tre-tems  ,  je  vous  afîure  ,  puifque  j'a- 
vois  choifi  ce  féjour  folitaire  pour  fuir 
lemprefTement  des  Amans  importuns» 
Vous  m'avez  fait  une  frayeur  terrible ,  jç 
fuis  prête  à  tomber  en  foibleiTe. 
Pat  A  PAN. 
Eft-ee  pour  moi  ? 

PouP  OKN  Ê* 

Non  en  vérité. 

Patapan. 

N'êtes-vous  pas    rafTuréc    quand  je 
Vous  dis  que  je  vous  aime. 

POUPONN  E. 

Cet  amour  eft  bien  mutile  i  puifque 
je  ne  fuis  pas  d'une  condition  égale  à  la 
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vôtre  ,  &  que  d'ailleurs  je  ne  veux  pa» 
me  maritr. 

P  A  T  A  P  A  N. 

Et  parbleu  ni  moi  non  plus  ,  je  ne 
prétcns  faire  Tamour  qu'en  courant  ; 
mais  venez  vous  alTeoir  auprès  de  moi 
pour  voir  le  divertifTement. 

ENTRFEDE  CHASSEURS. 

Un  ChdjfeuY  chante.  Air  lyj, 
L'himcn  eft  un  Chafleur  étrange 
Qui  ne  chafl'e  qu'avec  froideur , 
A  tout  moment  il  prend  le  change  ; 
Ah  5  que  c*eft  un  mauvais  piqueur  ! 

Il  n*a  point  de  route  afTurée 
Pour  fuiyrc  fa  béte  égarée , 
Et  fans  qu'il  y  foit  quelquefois  , 
Les  amour?  en  font  la  curée , 
On  ne  lui  lailfe  que  le  bois. 

E  N  T  R  E'  E. 

'jtroi/iéme  Vaudeville  Ait  iç6* 
Ah  que  la  forefl  de  Gythere 
Pour  ia  ChafTe  eft  un  bon  canton  ! 

Don  don  don. 
Dans  l'Hiver  on  n'y  ehafie  gucrc 
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Mais  au  printemps  c'eft  la  faifon. 
Don  don  don  don  don  dene  don  don  j 
Ton  ton  ton  ton  ton  taine  ton  ton 

Chceur  de  Chajfeurs» 
Doadondon,  &c. 

Pour  moi  je  vais  toujours  en  quêttf 
De  quelque  agréable  tendron  , 

Ton  ton  ton 
A  Tes  allures  je  m'arrête 
pour  voir  s'il  eft  courable  ou  iloji 
Ton  ton  ton  &c. 

Pour  me  mettre  bien  fur  la  voyé 
Jcprenspour  limier  Cupidon, 

Don  don  don. 
Je  lui  retiens  ou  lui  déployé 
Le  trait  félon  Toccafion  , 

Don  don  don,&c. 

.., .   '3C> 

Quand  j*aî  connu  des  rcpofees 
Je  monte  fur  mon  Etalon 

Ton  ton  ton  , 
Je  vais  frapper  à  mes  brifées 
Appuiant  &  fommantduton 

Ton  ton  ton. ,  &c. 

Aux  abois  quand  la  béte  eft  mifc  > 
A  lever  le  pied  je  fuis  promt 
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Ton  ton  ton , 
Mais  je  ne  fomme  point  la  prife 
Comme  bien  d'autres  chafTeurs  font 

Ton  ton  ton,  &c. 

Chœur» 
Ton ,  ton ,  tonj&c. 

Pouponne. 
Monfieur  Patapan ,  je  vous  fuis  bien 
obligée  ;  mais  à  vous  dire  le  vrai ,  ce 
concert  éclatant  m'a  un  peu  étourdie  ; 
faites-moi  le  plaifir  de  vous  retirer  ^ 
vous  &  toute  votre  bruiante  fuite. 
Patapan. 

Oh  ,  vous  n'avez  qu'à  dire  ,  je  fuis 
l'homme  du  monde  le  plus  obéïiTantî 
allons  enfans ,  retirons-nous  ,  &  ne  nous 
amufons  point  à  tirer  ici  notre  poudre 
aux  Moineaux. 
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SCENE     IV. 

POUPONNE  FLORESTAN* 

FloeesTa  y. 

OU  allez-vous  donc  belle  Poupon^ 
ne? 

POUPONN  E. 

Que  me  demandez- vous  ?  je  n'en  fçais 
rien  moi-même  . .  ^  fuis-moi  Jacqueline  , 
non,  demeure  .  . .  viens  .  .  .  reftc  . . .  va- 
^'en  ...  ma  foi  je  ne  fçais  ce  que  je  dis  l 

Flores  TAN. 

Je  ne  vous  quitterai  point. 

Pouponne. 

Tu  n'ignores  pas, Jacqueline  ,  combien 

tu  m'es  chère  ;  je  fçais  que  tu  as  auflj 

une  grande  afFeéiion  pour  moi. 

Flore  sT  AN. 
Il  y  a  plus  que  de  rafFe<^ion  ,  &jcrou$ 
aime  au-delà  de  ce  que  vous  pouvez  vous 
imaginer. 
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Pouponne. 

Ma  chère  Jacqueline,  contente  un  pea 
ma  curiofité  ,  je  ne  cherche  qu'à  m*inf- 
truire  ;  dis-moi  franchement  ,  Pamour 
eft-il  auflî  joli  qu'on  le  fait  ?  ta  dois 
en  fçavoir  des  nouvelles ,  à  ton  âge  on  a 
de  l'expérience? 

Florestan. 
Vous  me  faites-là  Une  plaifante  queftion. 
Vous  me  demandez  fi  l'amour  cft  une 
jolie  choie  ?  oui  ma  cUere  Pouponne  ,  il 
n*y  a  rien  de  plus  amufant  ,  on  n'cft 
Jieureux  que  quand  on  aime  ,  l'amour  eft 
un  certain  je  ne  fçai  quoi  ,  que  l'on 
fent  beaucoup  mieux  que  l'on  ne  peut 
exprimer. 

PouPONNt* 

Je  n'entens  rien  à  tout  Cela. 

Florestan. 

Eh  quoi  !  tout  ce  qui  fe  préfente  Ici  à 
votre  vue  ne  vous  infpire-t'il  pas  de  l'a* 
mour? 

Pouponne. 

Helas  ! 

Florestan. 
Vous  foupirez. 
Tom,  IL  Le  Cahos,  H 
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Pouponne. 
Helas  oui  ! 

Florestan» 
Expliquez-vdus. 

Pouponne, 

N'y  a-t'il  là  perfonne  qui  puiflc  fious 
entendre  ? 

F  LOREST  AN. 

Non  :  parlez  en  toute  fùrctc. 

Pouponne. 

Puifqu'îl  faut  t'avouer  ma  foiblefle  •  •  • 
Jacqueline  ,]€  fuis  prife. 

Fl©restah. 

Qu'cntens-je  !  vous  aimez  ,  &  qui  cft 
i'heureux  mortel  ? . . . . 

POUPONNI. 

C'cft... 

Florestan. 
Achevez... 

Pouponne, 

Ehbien,  c*cft  Floreftan  que  j'almc. 

FioaESTAN/f  déecuvrant  &  ôtant f€ 
Coëffure. 

Ah  î  charmante  Pouponne,  je  meurs 
d'amour  à  vos  genoux. 
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Pouponne. 

Quoi  !  Floreftan  c'efl:  vous  ,  à  quoi 
bon  ce  déguifement  ?  pourquoi  vous 
cacher  à  mes  yeux  ?  que  ne  reftiez-vous 
dans  votre  état  naturel  ?  je  n'aurois  pas 
tardé  fi  long-tems  à  vous  dire  que  je 
vous  aime.  Amour  joiiis  de  ta  gloire  ,  Ôc 
fais-moi  bien  réparer  tous  les  momens 
perdus ,  venez  mes  chères  compagnes  , 
venez  prendre  part  à  ma  joïe, 

ENTRE'E  DE  JARDINIERS, 

^^uAtrïeme  Vaudeville.  Air  1^7, 

Amans,  &  vous  jeunes  Fillettes j 
Accourez  en  xre  fcjour. 
Venez  cueillir  des  fleurettes 
Daife  le  beau  Jardin  de  rAmoiir; 

Si-tôt  que  la  naiiiknte  Aurore 
Vient  nous  annoncer  le  jour, 
Zephire  carefic  Flore 
Dans  le  beau  jardin  de  Pamour, 

yieillards  dans  vos  humeurs  chagrines 
N'efperez  point  de  douceurs  ; 
Vous  trouverez  des  épines , 
Où  d'autres  tiouY€Xo»t  des  fleurî* 
Hij 
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A  R  L  E  QJJ  I  N» 

Pour  cultiver  notre  terre 
Renouvelions  nos  ardeurs  ; 
Ali  puifle  notre  Parterre 
Ne  nous  produire  que  des  fleurs  î 

Entrée  des  Jardiniers. 

Fouponue  dÂnfe  avec  Florefiém^ 

Cinquième  Vaudeville* 

Un  barbon  à  grife  mine 
M'étourdit  de  Ton  caquet ,  het  het  het^ 

Mais  en  vain  il  s'in^agine , 
Chez  moi  cueillir  le  muguet  het  het  het. 

Qu'il  fe  plaigne  &  fe  chagrine , 

II  ne  trouvera  qu'une  épine ^ 

Dans  mon  joli  joliet , 

Il  ne  trouvera  qu\me  épine 

Dans  mon  joli  jardinet 

J"entens  bien  le  jardinage. 
Belle  je  fuis  votre  fait ,  het ,  &C. 
Quand  j'entreprens  un  ouvrage , 
C'eft  pour  le  rendre  parfeit,  het,  &C. 
Ne  craignez  point  que  je  triche. 
Et  que  je  vous  laiflc  en  friche, 
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Votre  joli  joliet  , 

Et  que  je  vouslaille  en  friche 

Votre  joli  jardinet. 

Ah  que  je  me  lafle  d'être 
D'un  Procureur  le  valet ,  het,  S:c. 
Gkrc  &  galopin  de  Maître , 
Je  trotte  comme  un  barbet  5  l^et ,  &Ci 
Jardinier  de  la  Maitrefle  , 
H  faut  travailler  lâns  celfe 

A  Ton  joli  joliet  5 
Il  faut  travailler  fans  cefiè 
A  fon  joli  jardinet.. 

Tous  les  foirs  j'allois  entendre 
Le  chant  du  "RolTignolet ,  het  het ,  &c; 
Ma  voifîne  a  f^u  le  prendre  , 
Un  matin  au  trebuchet ,  het  het ,  (kc> 
Helas  j'aurai  beau  l'attendre  3 
Il  ne  viendra  plus  fe  rendre 
Dans  mon  joli  joliet. 
Il  ne  viendra  plusfe  rendre 
Dans  mon  joli  jac4inet. 

J'ai  toujours  été  fidelle. 
Et  ne  m*en  fuis  point  caché  hé  hé  5  &C.' 
Dans  le  jardin  de  ma  belle , 
Nul  Jardinier  n  a  bêché  hé  hé ,  &c. 
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Je  ne  crains  point  qu'on  en  glofê^ 
Pai  vu  feul  naître  la  rofe 

De  Ton  joli  jolîet, 
pai  vu  feul  naître  la  rofc 

De  Ton  joli  jardinet. 

Tous  mes  foins  belle  Silvié 
Serortt-ils  récompenfez ,  hé  hé ,  Sccl 
Les  plus  beaux  jours  de  ma  vie  , 
Près  de  toi  fe  font  pafiëz  lié  hé ,  &c» 
Si  tu  tardes  d'avantage , 
Je  ne  pourrai  faire  ufagc 

De  ton  joli  joliet. 
Je  ne  pourrai  faire  nfagé 

De  ton  joli  jardiner. 

1.CS  Oranges ,  les  Grenades  , 
Le  Lis  5  la  Rofe  &  l'Oeillet ,  hethct ,  *c. 

Le  long  de  nos  paliflades , 
Fonnent  un  coup  d'oeil  parfait ,  het  het ,  &C* 
Mais  notre  Parterre  enchante , 
Lorfqne  fa  face  eft  riante. 

Ah  le  joli  joliet! 
Lorfque  fa  face  eft  riante , 
Ah  le  joli  jardinet! 

FIN. 


AMADIS 

L  E  C  A  D  E  T. 

PARODIE 
D'AMADIS  DE  GRECE. 


Keprefentée  pour  U  première  fois  par  les 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy  ^ 

le  24.  Mars  ly  1^* 


A  C  T  EV  K  S. 


À  M  A  D  î  s  d'abord  es  Redingote  5 
Guêtres  &  Chapeau  de  toile  cirée  , 
enfuite  en  Chevalier  errant,  A  R  L  É^ 

QUIN. 

LE  PRINCE  deThraced'abQrden 
Chcmife^  Culote  &:  Bonnet-de-nuit , 
&  cnfuite  en  Chevalier  errant.  T  R  i- 

VELIN. 

N I QU  E  T  T  E  en  PrincefTf, 

MELISSE  Magicienne. 

ZIRPHE'E, 

Un  GEANT  Procureur, 

UnHUlSSIER* 

GARÇONS  &  FILLES  du  len- 
demain de  noces. 

Un  VIELEUX  avec  fa  Viele. 

Premier   GARÇON  du  lendemain* 

Un  CHEVALIER  enchanté. 

PRINCES  (k  PRINCESSES 
enchantées  de  différentes  nations. 


A    M    A   D    I    s 


LE    CADET. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  ThtAtn  repté fente  une  nuit  dans 
un  ^urUîîi. 

A  M  A  D  I S  /^  C»idet ,  en  guêtres  &  en 
redingote.    LE  PRINCE  de    Thrace 

en  culotte  &  chemïfc  ,  &  bonnet  de  nuit* 

Amadts.  Air  71.  Dupont  mon  Âmi» 
Rince  *  ,  mon  ami , 
Qui  régnez  en  Thrace  > 
Votre  air  endormi 
N'eft  pas  fort  en  place  ; 

C'eft  trop  ici  s'arrêter  , 
*  Le  Prince  bâille, 

Tom.  IL  Amadis  le  Cadet.        I 
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Allons-nous-en  fans  compter. 
Le  Prince, 

Eh!  qui  diable  ,  Seigneur  Amadis  , 
vous  met  la  puce  à  l'oreille  dès  une 
heure  après  minuit  ,  ôc  vous  amené  à 
tâtons  dans  ce  jardin  ?  y  venez-vous 
chercher  une  fluxion  de  poitrine  / 
Amadis  riant. 

Non  parbleu. 

Le  Prince. 

Vous  forcez  furtivement  d'un  Châ- 
teau où  l'on  vous  traite  à  bouche  que 
veux  tu  ,  fans  vous  demander  un  fol  ^ 
comme  un  Gafcon  f ortiroit  d'une  Au- 
berge après  trois  mois  de  crédit. 

Amadis. 

Oh  mon  ami  ,  c'eft  que  j'ai  hâte  ,  j'ai 
hâte^mon grand  ami  ,  j'ai  grande  hâte. 

Le  Prince. 

Auilî  m'a-t'on  fort  prefTé  quand  on 
m'a  appelle  de  votre  part  ;  j'ai  laifTé 
mon  juftaucorps  pour  les  gages  dans  la 
chambre  d'une  foubrette  de  MélifTe  , 
avec  qui  je  fatfois  la  belle  converfation , 
à  peine  ai-je  eu  le  tems  de  prendre  ma 


culotte. 
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Amadi«. 

'    Allons  mon  ami  décampons  . .  . 
Le  Prince. 
Où  diable  aller  ?  la  nuit  eft  fî  fom- 
bre  que  je  ne  vous  aperçois  pas  vous- 
même. 

Am  AD  IS. 

Allons .  •  • 

Le  Prince. 

Oui ,  allons  nous  cafTer  le  nez  contre 

quelque  Maronierd*Inde  .  .  .  fongez qu'il 
n'eft  pas  trop  galand  de  quitter  Melifle  , 
fans  du  moins  payer  votre  gîte  d'un  ten- 
dre compliment 

Am  ADis. 

Ne  me  parle  pas  de  Tamour  de  Me- 
lifTe,  ..  Helas  quand  j'ai  pafTé  par  fon 
maudit  Château  ,  j'allois . . . 

L  E  P  R  I  N  c  E, 

Eh  bien  oui  ,  vous  alliez  tenter  l'a- 
vanturc  de  la  gloire  de  Niquette  ,  de 
peut-être  vous  rôtir  à  fon  Perron  enfla- 
mé.  MelifTe  vous  a  retenu  dans  un  riche 
appartement  où  l'on  vous  a  prodigue' , 
les  Chapons ,  *  les  Perdrix  ,  les  Ortolans, 

*  Amadis  fait  le  lazi  de  fe  pâmer. 
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les  Coqs  d'Inde  ôc  le  Fromage  de  Mi- 
lan . . . 

A  M  A  D  is. 

Tais-toi  donc  mon  ami  ,  tu  mç  fais 

avaler  un  doux  poifon;  vite  à  TOrvietan, 
guériiïons-nous  en  regardant  le  portrait 
de  ma  Niquette. 

Le  Prince.* 

Ce  n'cfl  pas  là  tirer  de  fa  poche  le  por- 
tait de  fa  MaîtrefTe  à  propos  de  rien. 

A  M  A  D  I  s, 

Tiens  voiSf 

Air  12.  ,^uAnd  le  péril  ejî  agréable, 
Niquette  n'a  pas  le  teint  jaune  : 
C'eft  un  tendron  frais  &  poli  ! 
Connois-tu  rien  de  plus  joli  ? 

Le  Prince^  paru 

Je  fçais  ce  qu'en  vaut  l'aulne. 

A  M  A  D  I  S.  Air  II.  Robin  TureUre, 
Con/îdere  bien  l'objet , 
De  la  peine  que  j'endure 

*  Dans  rOpera ,  Amadis  montre  le  portrait  de 
Niquette  au  Prince  de  Thraçe  pendant  une  nuit 
très-obrcure. 
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Le    Prince. 

Eh  comment  roir  ce  portrait 

Turîurc , 
Cendant  cette  nuit  obicure  ? 
Robin  turlure  lurc  lure. 
A  M  AD  I  s. 

Il  a  ma  foi  raifon  :  il  me  manque  une 
lanterne.  Mais  partons  ,  j'ai  hâte  .  .  . 

Le   Prince. 

O  ça  puifque  vous  voulez  abfolument 
partir  j  je  vais  faire  mon  paquet  ,  au 
moins  je  ne  vous  quitte  pas*  fans  vous 
rendre  raifon  de  mon  départ. 

Bas, 
Allons  avertir  Tamoureufc  Meliffe  de  la 
banqueroute  d^Amadis, 


*  Dans  rOpera  le  Prince  de  Thracc  s*en  Va 
à  propos  de  rien. 


^tefê^l^ 


I  li 


"j 


li 
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SCENE     IL 

A  M  A  D  I  s  /ir«(. 
Air  "jo.Dormex.  Rotdettf» 

3  Ois  noire  comme  un  four^ 
O  nuit  fois-moi  propice  . . . 
Garde-toi  bien  amour 
De  reveiller  MelilTe . . . 
Dormez  Roulette, 
Et  prenez  votre  repos  ; 
Demain  à  la  réveiilette  y 
Vous  aurez  le  coeur  groSr 

La  mit  fe  difipe ,  une  clarté  magique 
éclaire  les  jardins ,  &  une  troupe  rufiiqus 
envoyée  par  Melijfe  vient  s*oppofer  au  dé^ 
J>art  d'Amadis, 

Air  ip.  fe  ne  fuis  né  ni  Roy  ni  Prince» 

Quel  fpeâacle  !  qui  vous  appelle  ! 
D'où  vient  qu'une  beauté  nouvelle 
Eclate  ici  ds  toutes  parts  l 
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Quel  jour  à  la  nuit  fait  la  nique  ? 
Ce  font ,  je  croîs  des  Savoyards , 
Avec  la  Lanterne  Magique  . . . 


SCENE     III. 

AMADlS,IesGARC.ONS&:les 
FI  LL  E  S  du  lendemain  de  noces. 

1er.  Garçon. 

DEs  Savoyards  !  pour  qui  nous  pre- 
nez-vous là  ?  apprenez  que  nous 
commençons  la  cérémonie  d'un  lende- 
main de  noces ,  &  que  nous  allons  por-^ 
ter  le  Broiiet  à  la  mariée . .  • 

A  M  A  D  1  s. 

à  part. 
Le  Broiiet! j'y  voudrois  bien  tâter! 

1er.   Garçon. 

Vous  pouvez  voir  notre  divertiffe- 
ment  û  vous  n'avez  rien  qui  vous  prefTe  , 
nous  vous  régalerons  de  la  bonne  Viele 
du  pays, 

A  M  a  D  l  S« 

Tope. 

I  iiij 


^04  A  M  A  D  I  S 

A  pan.  Air  p.  Sois  cemplaifant» 
Je  fuis  preffé  d'aller  voir  ma  Niquettc  , 
J'ai  pour  cela  déloge  fans  trompette , 
Mais, 
Que  je  trouve  une  Mufette, 
Je  ne  partirai  jamais. 


SCENE       IV. 

AMADIS,  Mélisse  arrive  en  deji 
habillé  ,  c^  dit  aux  Acteurs  du  dtvertïf- 
fement  qui  fe'  difpofent  a  chanter. 

R  Etirez-vous  vous  autres  ;  vous  chan- 
terez ,,  ôc  vous  danferez  quand  cela 
fera  plus  de.  faifon.  *  à  Amadis ,  je  t'a- 
vois  envoyé  ces  Violons  &  ces  Vieles 
pour  t'amufer  pendant  que  je  me  coël- 
ferois  ;  maisi'ai  réfléchi  que  tu  pourrois 
n'être  pas  allez  enfant  **  pour  bague- 
nauder avec  des  payfans  ,  lorfque-  tu 

^  Us  /è  retirent. 

**  Amadis  dans TOpera  après  avoir  te moigné 
fm  grand  empreffement  pour  fortir  du  Cliâteau  de 
Melifll- ,  s'amuft."  à  voir  danfer  fans  y  être  con- 
traint par  le  pouvoir  magique. 
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tVcKapes  la  nuit  de  chez  moi ,  &  je  viens 
te  chercher  fans  mon  panier  &  mes  pon- 
pons. 

Am  ADis  a  part, 

C*e{l:  ma  faute  fi  j'efTaïefes  reproches , 
il  ne  tenoit  qu*a  moi  de  m'en  aller  ^  & 
cela  auroit  épargné  bien  de  l'ennui  au 
public  . .  0 . . 

M  E  L  I  s  s  E.  Air  3 .  Ma  Commère  oui. 
Ingrat  !  tu  pars  donc  ainii  / 
A  MA  D  I  S. 
Vraiment  ma  Commère  oui. 
Maïs  c'eft  pour  fuivre  la  gloire  . . . .  ^ 
M  E  L I  s  S  E  ironiquement. 
Vraiment  mon  Compère  voire  l 
Vraiment  mon  Compère  oui. 
A  M  A  DI  S. 

En  bonne  vérité ,  fi  la  gloire  ne  me 
tirailloit  pas  , 

Air  3.  py aiment  ma  Commère, 
Je  m'hebergerois  ici. 

Mélisse. 
Vraiment  mon  compère  oui  ; 
Je  fçais  ce  que  j'en  dois  croire  , 
Vraiment  mon  compère  voire  y 
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Vraiment  mon  compère  ,  oui. 
Morbleu  ,  je  ne  fuis  que  trop  inftruicc 
t»ù  le  bas  te  blefTe. 

Air  85.  ^u.md  on  a  prononcé  ce  malheu^ 

reux  oui, 
L'image  de  Niquette  a  porté  dans  ton  ame 
le  malheureux  braCer  d'une  amoureufe  fiame  ; 
Son  nom  même,  fonnom^  vient  d'émouvoii  tosî 

cœur, 
Et  tu  chantes  tout  bas  en  raillant  mon  ardeur. 
Air  53. 
Non  3  non ,  il  n'eft  point  de  fi  joli  noari 

Que  celui  de  ma  Niquette  ! 
Non,  non  iln'eft  point  de  fi  joli  nom..; 
A  M  AD  I  s. 
Ma  foi  TOUS  avez  raifon. 
Air  54.  D'trai'je. 
Pourquoi  voulez  vous  m*engager 
Quand  je  fuis  fous  les  loix  d'un  autre  l 
\Jn  cœur  capable  de  clianger 
Ne  feroit  pas  digne  du  vôtre. 
Vous  eontentcriés-vous  vraiment  > 
D'avoir  les  refies  d'un  Amant  ? 
Mélisse.  Air  27.  ^e  neftouroU, 
En  vain  ma  forcellcrie  , 
Rallembloit  ici  les  jeux  ; 
Pour  toi  dans  ma  compagnie 
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Tout  y  devcnoit  affreux 

A  M  A  D  I  S. 
Je  ne  fcaurois 
Kcfier  avec  vous ,  ma  mie. 
J'en  mourrois. 
Mélisse.  Air.  iS. 
^t  ferai  mon  dei'oir. 
Je  ne  te  retiens  plus ,  cours  donc 
Chercher  ton  Alifon  ....  èis. 
Mais  5  fur  la  route ,  en  vérité  > 
Tu  feras  bien  frotté  ....  ùis. 
A  M  A  D   I  s* 

Oh  î  je  fuis  fait  à  la  fatigue. 

M  E  L  I  s  s  E.  Air.  8.  Taure  pcnpn. 
Va  braver  les  périls  que  le  fort  te  prépare... 
Cours  5  vole  à  ta  Princefie  ou  plutôt  au  bâtonj. 
Tu  peux  partir  . . .  barbare! 
Quoi  !  lans  émotion 

Tu  me  quittes  ? 

A  M  A  D  I  s.  beroiquementt 

Tarare 
Pompon. 
M  £  L  I  s  s  E.  mêvie  Air. 
Suis  donc  cruel,  fuis  donc  une  gloire  fatale, 
y  a  périr  pour  une  autre  ...  &  je  vivrai  pour  toi..* 
A  M  A  D  I  sfaifant  la  révérence. 
Rin^raz,io  k  vo  Signori*. 

Tome  II.  1  vj 
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Mélisse*  Air  39.  AU  façon  de  ^rhari* 
Que  fur  toi  *  d'un  monltre  félon 

La  rage  fè  fignalc  ; 
Tombe  rôti  ,  comme  un  Chapon  , 

Aiîx  pieds  de  ma  rivale.  . ,  .  • 
A  M   A  D  I  s. 
Voilà ,  ma  chère ,  une  oraifon, 
La  faridondaine ,  la  farîdondoii 
Qui  part  d'un  cœur  tout  attendri  biribi 
A  Jâ  façon  de  barbari . . .  .mon  ami, 
Mélisse  triss-nuchée.  Air  215.  Les 
fuies  d:  Nanîerre, 
Perfide,  que  j'adore  , 
Dans  ce  château  charmafit. 
Daigne  coucher  encore 

Une  nuit  feulement 

A  M  A  D  I  s  a  part.  Air  17.  On  n^aime  point 

dans  nos  Fore  fi  s. 
Partons ,  m'y  voilà  réfolu , 
San.-  que  Melilfe  m'embaralle. 
Ni  même  ce  qu'eft  devenu  , 
Mon  ami  le  Prince  de  Thrace  ; 
Le  drôle  me  ratrapera  , 
A  la  dinée  ....  ou  ne  pourra  . .  • 

*  Les  imprécations  de  Mclifle  dans  l'Opcra. 
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SCENE     V. 

Mélisse  feule. 

Air  225.  Lon  Un  U  U  Bouteille  s'en  v^a^ 

Jl.  T  Ion  lafl  la  le  cruel  m'abandonne , 
Et  Ion  lan  la 
Le  cruel  s'en  Ta  ! 
Air  6p.  Lon  la,' 
Voilà  le  prix  du  deftin , 
Que  j'avoîs  fait  au  coquin  ! 
Pour  cet  egrefîn. 
Toujours  en  feiîin , 
Rien  n'eftoit  indigefte . . . 
pour  lui  j'ai  percé  tout  mon  \ln^ 
Je  ne  dis  pas  le  refte  , 

Lon  la 
Je  ne  dis  pas  le  refte. 
Mais  il  me  le  payera  à  beau^  deniers 
comptans  ,  Ôc  fes  épaules  pâtiront  des 
Ibttifes  de  fon  cœur . . , . 
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SCENE     VI. 

Le  Thème  change  &  reprè fente  le  Perron 
enflâme  de  la  gloire  de  Ntquette»  Il  efi 
dejfendu  par  des  Huïjfiers ,  des  Archers  ù"^ 
des  Procureurs. 

UN  NAIN  &   SCARAMOUCHE 
en  Géant  Procureur. 

Le  g  e  a  n  t.  Air  13.  Prenei:.  bien  garde 
a  votre  cotillon, 

ARchcrs  5  Sergens  &  Procureurs , 
Monftres  choifis  pour  deftenfcurs 
De  Niquette  &  de  fa  prifon  , 
Mes  amis  ,  prenez  bien  garde 
A  Ton  beau  cotillon  . . .  ^//; 

Choeur  d^s  Archers ,  &c. 
Mes  amis  prenons  bien  garde 
A  Ton  beau  cotillon  . . .  ^//; 

Le  Géant, 

Il  y  a  par  le  monde  un  certain  quidan 
qui  veut ,  dit  -  on  .,  revendiquer  la  gen- 
tille Niquette  ,  &  la  retirer  de  notre 
Greffe  où  nous  l'avons  déporée  avec  une 
liafTe  de  PrinceiTes  enchantées  que  nous 
avons  toutes  paraphées ,  ne  vanctur. 
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Choeur. 

Mes  amis  prenez  bien  garde 

A  fon  beau  cotillon.  ^/;,' 


SCENE     VII. 

Les  mêmes  4^eurs  ,  un  Huijfter, 
L* Huissier  ejfoufflé.  Air  j/, 

l\  Ux  armes  ,  Camarades , 

Amadis  n'eft  pas  loin , 
Tôt  la  plume  en  main  : 

Aux  Armes  camarades , 
Ayons  tous  notre  cornet  plein. 
Le  Géant. 

C'eft  bien  dit  ,  Monfieur  l'Huiffier  ; 
fl  Amadis  nous  bac  ,  nous  verbaliferons , 
c'eit  la  pratique  ôc  la  coutume.  Rangeons- 
nous  en  bon  ordre  auprès  du  Perron,  3c 
ne  branlons  pas  que  nous  n'ayons  reçu  au^ 
moins  chacun  cent  coups  de  canne  ;  il  faut 
toujours  mettre  les  gens  dans  leur  tort.  * 

*  Us  fe  rangent  tous  en  Iiaye  devant  le  Perron 
cnflamé ,  &  it  Géant  fe  met  hors  de  la  ligne  en 
tétc. 
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SCENE     V  I  I  î. 

AMADIS    &    le   PRINCE   DE 
THRACE^rw/i  en  Chevaliers  errans, 

LePrî  ncedeThrace  conjîderant 
le  Perron  tandis  qu*Amadfsreve, 

QUel  fpedacle  !  des  Archers ,  des 
Sergens  ,  des    Procareurs  6c    ua 
grand  feu  !  apparemment  voilà  les  enfers? 
A  M  A  D I  s  /^  retournant. 

Quoi ,  je  trouve  encore  un  Géant  !  ils 
ne  finiiïent  pas. 

Le  Prince. 
Oui  vous  voîez  un  Procureur  qui  ne 
feroit  qu'une  bouchée  du  patrimoine  de 
vingt  Familles. 

A  M  A  D  I  s.  Air  2p.  ^e  ne  fuis  né  ni  Roy 
N'importe  ;  je  vais  Je  combatre 
Je  vais  faire  le  diable  à  quatre  ; 
Lorfque  Géants  je  mets  à  bas  , 
Et  lorfciue  cent  monftres  j'immole , 
Mon  ami  j,  je  ne  prétens  pas 
In  être  cru  fur  ma  parole. 

Je 
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Je  vais  mettre  la  main  à  la  pâte.  Au 
moins  ne  t'en  mefle  pas. 

Le  Pfince/î  p<irr. 
Oh  !  je  n'ai  ^arde! 

Jmadîs  combat  h  Géant  &  fa  fuite  é' les 
?net  en  fuite  ,  fendant  ce  temps  -  là  le 
Prince  de  Thrace  a  les  bras  croifés  ,  6^ 
iefi  ajfis  a,  terre. 

A  M  A  D  I  s  ,  regardant  le  Prince  k  terre» 
Prenez  garde  de  vous  fatiguer. 

Le  Prince.  Air  65 .  Amis  fans  rC'^ 
cretter  Paris, 

o 

Nous  ne  feroris  pas  accufez 
De  rogner  votre  gloire  i 
.J'ai  toujours  eu  les  bras  croiiçz 
Pendant  votre  Vidoiie. 
A  M  A  D  I  5. 

Vous  êtes  un  Prince  bien  obéiflant. 
Mais  achevons  notre  tâche. 

Air  29.  y<?  ne  f  ils  né  ni  Rty  nï  Prince, 

Ces  feux  excitent  mon  courage , 
Ceftdans  le  projet  qui  m'engage 
Le  dernier  péril  à  tenter. 
Alors   je  verrai  dans  fa  niche 

7m.  IL  Amadh  le  Cadet,        iC 
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La  beauté  qui  m'a  fcû  domptef..M^;;7; 
Appercevant  l'infcrïpnon. 
Mais  lifons  d'abord  cette  affiche. 
fllit.  Air  Ç7.  Z^  ^(?««f  aventure oguc^ 

Qui  n'cft  pas  bien  amoureux 

Craigne  la  brûlure. 

L'amant  le  plus  généreux 

Peut  feu!  palier  dans  ces  feux. 

Sautant  après  avoir  lu, 
La  bonne  aventure  6  gué 
La  bonne  aventure  ! 
Le  Pr  1  n  c  e  ^  part. 
La  chaude  aventure  ô  gué  ! 
La  chaude  aveature  ! 
A  M  A  D  1  s;  Air  S.  Tarrareponpon, 
iCker  Prince  ^  foit  heureux  autant  que  je  vais 
l'être. 
Le  Prince  à  pan, 
îl  va  être  grillé» 
'A  M  A  D  I  s.  Air  40.  Ab  !  Rohin  tais'tbi, 
Puifle-tu  fans  nul  Bifletrc 
Voir  combler  tons  tes  defirs  ; 
Ce  n'eft  plus  que  par  tes  plaifirs 
Que  les  miens  pourront  s'accroitre...». 
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Mon  cher  Prince  ,  voi  '^^ .  . .  , 

Le   Prince. 
Tout  beau  ,  connois  moi , 
Oui,  connois  un  traître 
Plus  tendre  que  toi. 

A  M  A  D  I  S. 

Hem  ? 
Le  Pr  ince.  Air  44.  Réveiller -v$USt 

Ce  bras  s'oppofe  à  ton  audace 

A  M  A  D  I  S. 
Quel  fou  pommé  !  Ciel  !  j'en  frémi.  ,"1 

Le   Prin  c  e. 
Combats  dans  le  Prince  de  Thracc 
Ton  Rival  &  ton  ennemi. 

A  M  A  D I  s.  Même  Air. 
Conte-moi  donc  quelle  fiirie  ' 

Peut  contre  moi  te  tranfporter  f  ..r 
LePrince, 

Lorfque  je  veux  t'ôter  la  vie , 
C'eft  bien  le  tems  de  jaboter  ! 
Allons  l'epée  à  la  main  ,  mon  épee' 
feule  doit  te  dire  ce  que  je  penfe. 

A  M  A  D  I  s.      . 
Il  me  fait  pitié  î  va ,  perfide . .  «  » 

*  Il  veut  pafîer  le  Perron  >  &  eft  arrêté  par  Iç 
Prince 

K  ij 
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Air  dç.  Amis  fans  regretter  Paris, 
Je  ne  punirai  ton  amour , 
Et  tondeffein  féroce. 
Qu'en  re  forçant  d  être  en  ce  jour 

Un  garçon  de  ma  noce.  * 

JL  E  Prince  fe   péfentant   m  Peron 
a  près  qu'Amadis  efi  paffé. 
Air  42.  Tu  crcïois  en  aimant  Collette, 
H  m'échapCjii  brave  ma  rage... 
Allons  à  travers  de  ces  feux.... 
'^^  Mais  qui  m'en  dcfeca  ie  pafîage. ,..".' 
Foin  j  l'on  a  grillé  mes  cheveux. 
M'en. voilà  pour  une  Perruque. 
Même  Air» 
Je  n'entreprens  rien  qui  finiiTe».., 
Une  féconde  fois  ***  allons 
Rendre  une  yifîte  a  Mélifle , 
Je  liiis  toujours  fiir  fcs  talons. 

'^  Amadispafîe  à  travers  des  feux  du  Perron  en- 
fiamc. 

**  Un  LRtrn  le  rcpoufTe  ,  &  met  le  feu  à  fa 
Perruque. 

****  Le  Prince  de  Thrace  dit  toujours  dans  l'O- 
péra qu'il  va  trouver  Meliife. 
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SCENE     IX. 

Z^  Perron  enflâmefehifeau  brmtdu  Tonnere 
on  voit  Ntquettê  dans  fa  gloire  ,  elle  def- 
cend  defon  Throne  tenant  Jmadts par  U 
main  au  milieu  des  Chevaliers ,  Princes 
&  Princejfes  enchantées. 

N 1  Q^u  E  T T  È  Kmi^X'Ha  voila  la  v/V* 


M 


Es  Cens  font  interdits 
Et  je  lîe  fçai  que  croire. 

Vois-je  cet  Amadîs, 

Si  chéri  de  la  gloire  ? 

Air  241.  ^h  voila  la  vie. 

Oui  voilà  le  drôle,  le  drôle ,  le  drôte  t 

Oui  voilà  le  drôle 

Que  nous  demandions. 
Choeur  des  Prince ffe s ^  &c, 

Ah  !  voilà  le  drôle ,  le  drôle,  le  drôle  \ 

Ah  I  voilà  le  drôle 

Que  nous  demandions  î 

A  M  A  D  I  s  4  Niquette.  Air  22.  Mort 

Avarie  fi  a  la  Taverne, 

Que  d'attraits!  quelle  gloire  extrcnjeî 
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Que  mon  cœur  goûte  un  fort  channant  ! 
Je  demeure  enchanté  moi-même 
Quand  je  romps  votre  enchantement. 
Tout  mon  cœur  n'y  fcauroit  fuffire , 
Ta  la  Jerita  la  lerita  la  lerire  , 
Ta  la  lerita  la  lerita  la  lerire. 

UiQjjET  TE.  Air  I.  £tz>on^%.on^^9n, 
Lïfette  ma  Lifette. 

Montrons  ma  vive  ardeur 

Mais  quel  fouci  me  ronge  . . . 
Etes-vous  ce  vainqueur , .  .  * 
Et  n'eft-ce  point  un  fonge  i 
Am  AD  I  S. 

Et  non,  non,  non 
Ce  n*eft  pas  un  menfonge  . .  ', 

Et  2on  3  zon  ,  zon 

Diflipez  ce  foupçon. 

Examinez  -  moi  bien  j  interrogez  -  moi 

fur  faits  &  articles . . . 

N  1  Qjj  E  T  T  E.  Air  ipÇ.  De  fin  Un  la* 
Oh!  fans  interrogatoire 
Je  vous  tiens  pour  ce  vainqueur , 
Et  tout  m'engage  à  le  croire , 
Vos  exploits ,  mes  yeux ,  mon  coeur . .  i 

A  M  A  D I S  /^  carejfant. 
Et  mon  lanla  landciiiettc , 
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Et  mon  lan  la  landerira. 
N  I  Q  u  E  T  T  E  après  ravoir  careffé. 
Air  ^i.^e Cens  un  certain  je  nefçai  quoi^ 
Mais  où  m'emporte  en  bonne  foi 

Un  excès  de  tendreiTe  ! 
Non  5  vous  fçavez  trop  ma  foiblefle . . , 

AmA  DIS, 
Oh  !  je  ne  (liis  pas  foible  moi. 

à  deux. 
Je  fens  un  certain  je  ne  fçai  qu  efi-ce ,' 
Je  fens  un  certain  je  ne  f^  quoi. 

Un  Chevalier  enchanté, 

Airp8.  Lamfon, 

Chantons  tous  ce  beau  tendron , 

Qui  nous  tire  de  prifon , 

Chantons  aufli  fa  conquête , 

Dans  une  galante  fête. 
Chantons  3  danfons ,  camarades  danfons; 

CheiUY, 
Chantons  danfons,  camarades  danfons. 

N  I  <^U  E  T  T  E. 

Je  crois  que  nous  ferions  pks  fage- 
ment  de  déménager  fans  bruit  ,  que  de 
nous  amufer  à  danfer  des  farabandcs ,  ôc 
chanter  des  bruncttes  dans  un  tems  où 
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la  cruelle  MelilTè  peut  nous  furpren-» 
dre. 

A  M  A  D  I  s.'Air  12.  ^land  le  perd  efi, 
Reftons  :  je  vous  en  fais  excufe .  . . 

NlQ^U  Et  T£. 
Rifquerez-vous  d'être  arrêté 
Pour  quelque  petit  air  flutéf 
Am  A  DI  S. 
Oh  !  dame  *  un  rien  m'amufe  . .  ; 

Un  nuage  qui  s* avance  fur  le  Théâtre 
5^ ouvre  (^faït  voir  Melijfe  Jur  un  dragon, 

*  Amadis  dans  TOpeta  n'a  pas  toujours  l'ef^ 
prit  préfcnt  pour  faiiïr  les  occaiions  favorables  à 
jfes  deifeins. 


SCENE 


I 
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SCENE     X. 

LES  ENCHANTEES  ,   AMADIS  » 
N  I(1U  E T T E. 

Un  Chevalier.  Air  4.  Foict   In 
Dragons  qm  viennent. 

V  Oici  les  Dragons  qui  viennent 

Amis  fauvons-nous  ; 
Cherchons  vite  une  cachette  . . . 
Les  Enchantés  rentrent  tous  dans  Ughifc 
de  Nïquette  qui  fe  renferme  fur  eu»» 

A  M  Ad  I  s. 

Ah  I  que  j'ai  peur  ma  Niquettc  . ,  ; 
N  1  Q  U  E  T  T  E. 
Et  moi  itou  ,  &  moi  itou. 
Mélisse  fur  fon  Draf^on.  Air  ^,Lef 
Trembleurs  d*IJis, 
Trenible,  Amadis ,  tremble,  tremble. 
Crains  tous  les  malheurs  enfemble  % 
Le  Diable  ici  nous  raflemble  ; 
Rendcs-vous  pour  toi  fatal  ! 
Tu  vois  bien  ce  qui  m'amène.' 
Vous ,  Démons  ,  fexvés  mn.  haine  , 
7orn  IL  Amad'is  le  Cadet,  L 
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Et  tranfportés  fà  Climcjie 
Où  l'attend  Ton  beau  rival. 

Des  Démons  enlèvent  Niquette ,  é*  Amadh 
Ufuit  en  pleurant» 

Sîgnalons-nous  par  un  tapage , 
Brifons  les  meubles ,  faifons  rage. 
Car  mon  rolle  cft  an  peu  brutal.  * 

Afeliffe   cajfe  quelques  meuble»  &   s* en 

VA* 

*  Dans  rOpcraMclifleeft toujours  furieufe 5  8: 
ne  dit  que  des  injures. 
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SCENE       XL 

Le  Théâtre  reprefente  une  plaifie  coupée 
de  quelques  ruiffeaux ,  &  au  milieu  U 
Fontaine  de  Ia  Vérité  d' Amour  ornée  de 
Colonnes  &  de  Statues. 

A  M  A  D  I  s.  Air  13J.  Nicolas    va  voir 
Jeanne, 


Ml 


îs  recherches  font  vaines;. 
Je  traver(e  au  hazard 
Les  Forêts  &  les  plaines , 
Je  n'ai  trouvé  qu'un  Canard....; 
Vous  perdez  vos  pas  ,  Amadis, 
Et  gâtez  vos  beaux  habits. 

Mais  que  vois-jc  !  c'cil:  la  Fontaine 
de  la  Vérité  d*Amour  !  Tes  eaux  inftrui- 
fent  les  Amans  de  leur  dcftin  :  voïons  un 
peu  ce  qu'elles  me  diront  au  fujet  de 
ma  Belle. 

Air  67.  Adieu  panier» 
Il  regarde  dans  U  Fontaine, 
Que  vois-jel  on  cajole  Niquette.... 

L  ij 
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C'cft  mon  rival  à  Tes  genoux.. .7,7 
Tous  deux  fcmblentcontens...  tout  doux. 
Se  retirant  dç  la  Fontaine  avec  tranfport^ 
Adieu  panier  vendange^  font  faites. 

//  fe  jette  fur  un  Ut  de  ga^L^m, 

q? 

s  C  E  N  E  X I L 
AM  ADIS  ;i;«(f,MELISSE. 
Mélisse.  Air  8<5.  ^uand  on  a  prononce» 

EH  î  bien  cs-tii  contente  , inhumaine Meliflc ? 
Cruelle  aiTouvis-toi  defon  dernier  fîipplice.... 
Ciel  !  tout  mourant  qu'il  eit ,  qu'il   m'infpirc  d'a- 
mour! 
Ah  !  s*il  fe  portoit  bien  que  ferois-je  en  ce  jour  ? 

Amadis  !  Amadis  ! . . .  fe  peut-il  qu'un 
Héros  tombe  dans  un  pareil  évanouif- 
fement  ?  Amadis  !  Amadis  ! . . .  quand  ce 
feroit  une  femme. . .  x^imadis!  Amadis  î..* 

Air  (5i.  Folies  d'Efpagne» 
Reconnoilîez  la  voix  qui  vous  appelle  j, 
Vivez  cher  Prince . . . .  > 
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A  M  A  D  I  s  entr*duvrant  les  yeux. 
Ah  I  iailTez-moi  mourir. 
M  E  L  I  S  s  E. 

Votre  Pnncefic.eft  ingrate ,  infidelle  î 
Pour  tel  objet  faut-il  tant  s'attendm  ? 
Sur  le  chdnt  du  dernier  vers. 
Vivez ,  vivez. 

A  M  A  D  I  s. 
i^on ,  laifTez-moi  mourir. 
Mélisse.  Air  44.  Réveillé s-vous^ 
Perdez  cette  cruelle  envie. 
Verrez  vous  fans  pitié  mes  plenft  ? 
Voulez  vous  m'arracherla  vie  ? 
Hélas  î  Si  vous  mourés,  je  meurs  ! 
A  M  A  D  I  s  /<?  levé  (ans  f  en  fer  a  Melïjfe» 

Malheureux!  n*ell:-ce  point  quelque 
tour  de  forcelleric  ?  mes  yeux  l'ont  ils 
bien  vu  ?  ... .  Jarnigoton  !  ils  ne  i*onC 
que  trop  vu. . .  cVtolt  ma  perfide  Ni- 
quette  avec  mon  rival..... 
Avec  plus  d* emportement.  Air  (56.  Fous 
cbijfone^  mon. 

Il  chiffonoit  Ton  falbala 

Ah  !  fripon  que  faiiîez-vous  là  ? ... .' 
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M  E  L  I  s  s  E  bauganî  les  épaules. 

Je  fais  ici  une  jolie  figure  moi  pendant 
toutes  ces  doléances  là .' 

A  M  A  D  I  ^. 

Et  ie  vis  pendant  que  j'ai  à  mon  côté 
lin  Sabre  de  Damas!  allons,  mourons  , 
expédions  cette  petite  affaire. . .  * 
Mélisse. 
Tout  beau  ,  Amadis ,  tout  beau. 
Am.adis.  Air  5.  Teut  cela  m'efl  indiffertnt' 
Quoi  vciis  donnez  dans  le  paneau  ! 
Si  j'ctoîs  friand  **  du  Tombeau: 
Vous  m^aimez ,  tous  êtes  forciere , 
J'éviterois  yos  foins  preifans. 
torftjue  telle  envie  eft  fine  ère  , 
P ar  ma  foi ,  ï  en pxcnd  mieux  fon  temps. 

Mélisse,  r/iême  Air. 

Confens  à  de  nouveaux  fcupirs , 
Mts  foins  préviendront  tes  defirs  ; 
J'en  fera^  mon  bonheur  fupréme  , 
Pourvu    qu'à  table  auprès  de  toi , 
Ingrat  3  tu  me  fcufires  moi-même , 
Tw  feras  traité  comme  un  Roi. 

^  Il  tire  fbn  épée  pour  s'en  fraper ,  McliiTe  s'en 
feiut. 

**  Amadis  daiis  i'Opera  v.ent  fç  tuer  cnpréfen- 
ce  de  Jylfiijâe. 
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A  M  A  D  I  s  chante  ironiquement.  Aïï  22p. 
J'endors  le  petit  mon  fils  , 
pcndors  le  petit. 

Mélisse. 

Quoi  toujours  charmé  d'une  ingrate! 
Am  A  D  I  s. Air  55.  Lon Un U  démette. 
Mais  cette  ingrate  a  des  attraits  ;  . . .  hisy 
Jerairac  autant  que  je  vous  hais. 
Lon  lan  la  derirette. 

M  E  L  I  S  S  E. 
Bon  dieu  !  qu' Amadis  eft  poli  ! 
Lon  lan  la  deriri. 
A  M  A  D  I  S. Air  ^o.f/'aifaita  ma  M4treJ[e» 
Mes  maux  font  votre  ouvrage. 
Je  fens  qu'à  chaque  intoit 
Je  vous  hais  davantage 

M  E  L I  S  $  E  à  part. 
Que  ce  vers  eft  galand  ?..... 
Tu  contrains  peu  taiiaine? 
Après  des  mots  û  doux. 
Par  ma  foi ,  notre  fccne 
Doit  finir  par  des  coups. 

Je  n'appellerai  pourtant  pas  encore  ks 
Diablcs;il  faut  les  épargner  ici,on  les  fati- 
gue affez  à  rOpéra,^  partie  ne  m'amufe- 
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fai  pas  à  épouvanter  ce  petit  inperti"ne?>t 
par  des  aparitions  de  Moriftres  ,  il  faut 
lui  montrer  tout  d'un  coup  ce  que  j'ai 
de  plus  noir  dans  mon  Magazin  magique. 
JF/4K/.  Viens  ,  Amadis ,  viens  dans  mon 
Palais ,  tu  y  verras  feneufement  ta  Ki- 
^uette  entre  les  bras  de  ton  rival ,  • .  • 

Air  53.  Peut  Boudrïllon. 
leur  eœur  fans  nul  obftacle  , 
Suit  là  fa  pafTion ,  Boudrillon. 

A  M  A  D  I  s  -pleurant. 
Voyelle  beau  fpeiftacle. 
Que  m'offre  la  guenon  ! 

Mélisse  le  pouffait. 

Boudriilon  ; 
Marchez  Boudriilon ,  Boudriilon  don  daine; 
Marchez  BoudriUon ,  Boudriilon  don  don. 
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SCENE      XIII. 

Z.C  Théâtre  change  ,  &  reprefente  une  helle 
Campagne, 

Le  Prince  ^f  Thrace  paroiffant  Ama- 
dis  aux  yeux  feulement  de  Niquette^ 
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E  parois  Amadis  aux  yeux  de  la  PrincelTc  ; 
La  pauvre  enfant  me  jure  une  fidcUe  ardeur. 
Mais  c'eft  à  mon  rival  que  Ton  ferment  s'adrelïé  y 
£t  je  trompe  Tes  yeux  fans  fcduire  Ton  cœur  : 
C'eft  un  tour  de  Melifie ,  &  cette  enchanterefTe  , 
Me  procure  un  bonheur  dont  je  fuis  peu  charmé  ! 
Ah  !  plus  Niquette  me  carelle  , 
Plus  je  connois  qu'Amadis  eft  aimé  ! 

Elle  vient  ,  helas  !  elle  va  encore  me 
faire  enrager  en  me  difant  des  douceurs^ 


^^« 
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SCENE      XIV. 

LE  PRINCE  de  ThTAce ,  NÎQU ETTE. 

Ni^uette. 

Tp  H  !  à  qui  en  avez- vous  mon  cher 
JCj  Amadis  ?  tout  nous  favorife  dans  ce 
féjour  charmant  \  MeliiTe  cft  convertie  ^ 
elle  nous  permet  de  nous  marier  ,  ôcqui 
plus  eft  de  nous  aimer. 

Air  21.  Morguene  de  vous. 

No5  tendres  àé£x$ ....  * 
Mais  non  ,  je  m'abufe  .  .  , 
Tout  fèrt  nos  plaifîrs , 
Votre  cœur  s'y  refufe  ! 
Morguene  de  vous , 
Quel  homme  !  quel  homme  ! 
Morguene  de  vous , 
Quel  homme  étés  -vous  ? 

Le  Prince  faroïp.nt  Amadïs. 

Cûimc  i 


LE   C  A  De  T.  13, 

N  1  clU  î  t  TE.  Air  106.  Efi  ce  ainjt  qu'on 
-prend  les  belles. 
Que  je  vou?  dois  de  reproches  !  * 
Pourquoi  cet  air  interdit  ? 
Quoi  vos  mains  font  dans  vos  poches  î 

Et  rien  ne  vous  dégourdit  ? 
Eft-ce  ainfî  qu'on  prend  les  belles  l 
Lon  ian  la,  au  guu  lan  la. 
Le  Prince  paroijfifnt   Amâdis, 
Air  68.  Ve  mon  Pot  je  vous  en  refond* 
Si  j'étois    moins    amoureux  , 

Je  ferois  plus  heuieux 

Mon  trouble  eft  l'effet  de  ma  flame  : 
Ne  creufez  point  ceci  ,  Madame, 
De  mon  cœur  je  vous  en  répond , 
De  mon  minois  5  non ,  non. 
N  I  Q^u  B  T  T  E.  Air  2.  T  avame, 
Eft-ce  ainfî  qu'on  doit  s'enflamer  ? 
Moi  j'aime  autant  qu'on  peut  aimer  ; 
Pour  vous  5  vous  craignez;  ma  préfence  ; 
Y  avance ,  y  avance ,  y  avance  , 
RougiiTez  de  votre  indolence. 
Le  Vriuce  paroijfant  Aniadis  emhdra^. 
Mais 

*  Le  Pnnce  met  la  main  dans  fes  poches  com- 
me y  fouillant  d'un  air  embarallu  :  eUe  le  careirc. 
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K  I  Qju  E  T  T  E.  Air  20.  Ne  m' entend  et,'' 
vous  pas. 
Nous  fommes  feiils  >  hélas  î 
Et  vous  faites  la  mine  : 
Qui  diantre  vous  chagrine  ? 
Nous  fommes  feuis  ,  hélas  ....  * 
Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

Le  Prince  fAroïjjant  Amadts^ 
Aouf! 

NiQUETTE.  Air  61.  De    quoi  vous 

fUigne'L-voHs, 
De  quoi  vous  plaignez-vous  j 
Amadis ,  quand  on  vous  aime  l 
De  quoi  vcu?  plaignez-vous , 
Quand  on  n'jlime  que  vous  f 
Le  Prince  parciffant  Amadis* 

Air  73.  Tonrelon  ton  ton, 
La  gloire  feule  avec  moi  vous  entraîne  > 
Savourez  bien  cette  diftindion  : 
Vous  rendez-voiis  à  l'amour  qui  m'enchaîne  l 
Non  d'Amadis  vous  cédez  au  grand  nom. 
N  1  Q^u  E  T  T  E  haujfant  les  épaules. 
Ton  relon  ton  ton  ,  ton  taine  ,  la  tontaine , 
Ton  relon  ton  ton  ,  ton  taine ,  la  ton  ton. 
LePrince  parotjfant  Amadis  ;  à  part. 
Elle  a  râifon  de  hâufTer  les  épaules  > 
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voilà  toute  la  réponfe  que  méritent  mes 
puériles  délicateiïes.  11  faut  convenir  que 
je  fuis  un  fort  plat  perfonnage  avec  me§ 
frrapulcs  ! 

Air  53.  Flon  fion. 
De  l'erreur  de  ma  belle , 

Je  n'ofe  profiter  ; 
Je  fuis  feui  avec  elle , 
Et  jen'ofe  chanter. 
Et  flon  flon ,  &c. 
N  I  O.U  E  T  T  E. 

A  quoi  révez-vous  mon  cher  Amâ<» 
dis  ?  je  ne  vous  caufe  que  des  diftraclions  s 
venez  vous  égayer. 

Air  TO.  Delà  Serrure* 

MelilTe  qui  fçait  Ton  négoce 
Fort  près  d'ici  fort  à  propos , 
A  préparé  pour  notre  noce  , 
Une  fête  de  Matelots. 
LePrince  paroijfant  Amadis, 

Une  fête  de  Matelots  pour  une  noce! 
Il  auroit  été  plus  convenable  àt  rafTem-' 
bicr  une  troupe  de  Traiteurs  î 
a  fart. 

Allons  voir^  cette  judicieufe  fête  Ma- 
rine 5  j'y  trouverai  peut-être  Amadis,  car 
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il  aime  à  baliverner  j  fi  je  le  rencontre , 
il  faudra  lui  demander  fièrement  un 
tête-à-téte. . ..  mais  ,  ne  ferois-je  pas 
mieux  de  faire  valoir  celui  que  j'ai 
aduellement  avec  Niquette  ? 
Air  52.  Pardi  j*éto't$  en  belle  humeur^ 

Elîe  me  croit  Amadis  ; 

Si  j'en  manque  les  profits 

Hélas  !  c'ell  bien  ma  faute  ! 

La  Princefle  étoit  en  belle  humeur....; 

Mais  ma  flame  eft  fi  fotte 
Lonla 

Mais  ma  flâme  eft  fi  fotte. 

Sortons ,  fans  dire  Adieu.  Allons  rou- 
gir quelque  part  de  mon  imbecilité. 


SCENE     XV. 

Niquette  feule.  Air  y6.  Ah  !  que 
Romtilus  eft  cbarwatit, 

A    Madis  tiï  un  vrai  glaçon , 
^^  Son  afpc(ft  donne  le  friflbn  ? 
Ah  !  mon  Dieu  le  pauvre  garçon 
U  clt  en  iétargic  ! 
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Ainadis  eft  un  vrai  glaçon , 
Faut-il  que  je  l'en  prie  ? 


SCENE     XVI. 

NI  Q.UETTE, MELISSE. 

M  E  L  1  s  s  E.Air  86.  ^^nd on  A  prononce 


Q 


Uai-je  VU?  Dieux  cmels! 

N  I  Q^U  E  T  T  E. 
Dequoi  dois- je  vous  plaindre  f 
M  E  LÎS  s  E. 
Apprens  tout  mon  micmac ,  je  ne  prétens  plus 
feindre  : 
Hélas  \  j'en  efperois  un  fu^ccs  moins  fatal  ; 
Sous  les  traits  d'Amadis  je  t'offrois  fonrivaL,,; 
N  I  Q  U  E  T  T  E. 

Que  je  viens  de  l'échaper  belle! 
M  E  L  I  s  s  E, 

Vous  ne^evezplus  craindre  de  mé- 
prife  fur  cet  article-là  ;  Amadis  vient 
d'occire  le  Prince  de  Thrace. 

Air  çp.  HeUs s*il  n'étoitpas  moru 
J'ai  vu  terminer  Ton  fort 
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Par  une  Olindc  choiiîc  : 
Hélas  I  s'il  n'ctoit  pas  mort  ! 
Il  fcroit  encore  en  vie. 

NlQUETTE. 

Qu'eft  devenu  Amadis? 
Mélisse. 

Vous  l' allez  voir  enchaîné  &  avec  let 
iMenoces. 

N  I  QJJ  E  T  T  E  . 

Avec  les  menotes  !  un  Héros  de  cette 
importance  avecles  menotes! 
Mélisse. 

Ceft  pour  rendre  la  fcenc  plus  tou- 
chante. 

NlQUETTE. 

Ah  !  fi  ma  tante  Zirphée  aimoit  un 
peu  fa  nièce  ,  elle  viendroit  à  notre 
fecours! 

M  EL  I  s  s  E. 

Les  chagrins  d'une  jeune  nièce  n'affli- 
gent gueres  une  tante  qui  prétend  à  la 
beauté.  Hola  diables  mes  domeftiques 
amenez  mon  prifonier. 


SCENE 
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SCENE       XVII. 

NIQUE  T  TE  ,  MELISSE  , 
AMADIS    enchaîné. 

NlQUETTE. 

AH  !  mon  cher  Amadis  ,  où   vous 
menc-t'on  ? 

Amadis  fleurant, 

Quefcai-je  ?  peut-être  aux  Galères  ;^ 
j'en  ai  déjà  la  petite  oye. 

N  I  Q  u  E  T  T  I. 

Tachons  d'amadaiier   la    fureur    de 
MelilTe. 
NiQ^uETTE&  AMADIS3  enfemhU. 

fur  /*Air  -^6.  Belle  brune. 

Belle  bfunc ,  belle  brune , 

Ne  lancés  que  fur  mon  c«eur 

Les  traits  de  votre  rancuna. 

Belle  brune ,  belle  brune. 

*  Montrant  Tes  chaînes.  •:  "^ 

Tom,  IL  Amâdïs  le  Cadet,         M 


1^8  A  M  A  D  I  S 

Mélisse  leiÂnt  le    bras  &   fon  poi^ 
gnard  fur  AmAdïs, 
Barbare  !  c'efl  par  coi  qae  je  veux 

commencer 

N  I  Q^u  E  T  T  E  s'évanouit. 
Ah!  Ciel  î 

Mélisse. 
Bon  ,  voilà  Mademoifeile  Niquettc 
qui  s*e'vanoùit  à  fon  tour. 

Air  i8.  Oreguïngué  0  Ion  Un  la. 

Ma  foi  fans  les  enchantemcns , 
.  Sans  les  évanouifl'eméns , 
O  rcgiiinguc  ô  Ion  lan  la. 
Notre  Roman  n'eut  duré  guère , 
Tous  trois  nous  n'aurions  fçû  que  faire. 
A  M  A  D  I  S.  Air  50.  Du  mirliton, 
Eft-ce  à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre 
Du  nœud  qui  nous  a  ferre  f 
Quand  l'Amour  lie  un  coeur  rendre 
Dirpofe-t'ilà  fon  gré  *  de...  de...  de..  Ion.. 
Ah!  je  tombe  à  vos  pieds..-. 

Mélisse  le  repoujfant. 
Que  le  Diable  te  ramaflè, 

!!  fondant  en  laiine;. 
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A  M  A  D 1  s  y?  relevant  &  s^appulmt  contre 
une  décoration, 

A  la  fin  je  mourrai  ferieufement. 

M  E  L  T  s  s  E  évoque  les  mânes  du  Prince 
de  Tbrace.  La  Jimphonie  joue  VAtr  de 
Pierre  Bagnolet  pour  Ritournelle  des  pa^ 
rôles  qui  fuivent  fur  le  même  Air  ij, 
Pierre  Bagnolet. 

Prince  de  Thrace  ,  à  ma  prière  , 
Reirufcite  &  viens  m'appuier  ; 
Quoique  tu  fois  peu  necefTaire 
Pour  aflbmmer  un  prifonnier... 

Je  veux  crier 

Je  veux  crier 
Prince  de  Thrace  ,  à  ma  piicre, 
Reflufcite  &  vicas  m'appuier. 


M  Ij 
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SCENE     XV  IL 

LES  ACr  EU  RS  precedens  V  OM- 
BRE du  Prince  de  Jhrace. 

VoM  B  R  E.  Air  ij.  Pierre Bagnçlet^ 

T^  N  mauvais  rolJes  tu  m'épuife  ; 
**-'  Je  viens  pour  punir  ton  transport 
Des  Amans  que  tu  tiranifes 
T'annoncer  enfin  l'heureux  fort ...  ; 

Virant  &  mort 

Vivant  &  mort , 
Tu  me  fais  faire  des  fottifes 
Efbnt  tu  fouffres  toujours  le  ton.* 

^  Il  difparoit. 


I 
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SCENE     XVII L 

MELISSE,  AU  ADIS  enchaîne, 
NldUETTE. 

Mélisse. 

VA-t'en  à  tous  les  Diables  ,  maudit 
trepafTé  . . .  qu'ai-je  affaire   de   toi 
pour  me  vanger  f  n'ai-je  pas  un  poignard 
a  la  main  &  cette  main  ne  vaut-elle  pas 
mieux  q»e  celle  d*un  défunt  ? 
N  I  Qj;  E  T  T  É, 

Ah  !  ma  chère  tante  Zirphée  où  êtes 
vous  f  vous  avez  bien  la  mine  de  nous 
apporter  de  la  Moutarde  après  dmer  ! 

Mélisse  veut  frapper  Niquette ,  elle  avati' 
te  a  chaque  vers  qu'elle  chante^  &  recule 
4ve(  furpr'tfe  toutes  les  trois  fois  qu'elle 
dit  oh\  oh  !  mire  louribo. 

Air   51. 

Allons  tôt,  que  ma  rivale  expire,.^ 
Qh  !  oh  !  tourc  louribo  ! 

iÇuoi  contrç  moi  tout  confpire  ! .  ;  7  ; 
Oh  !  oh  î  toure  louribo  I 
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Quand  j'avance  on  me  retire  * . . . 

Oh  !  oh  !  oh  !  toure  iouribo  t 
Air  85.  ^§jiand  on  a  pononcé  ce. 

C'en  efl  fait ,  Aanadis ,  ta  flâme  cft  triomphante* 
Ton  ennemie  expire  ou  plutôt  ton  amante. 

Frappons....  *  mais  non ,  gardons-nous 
bien  de  nous  percer  fi  légèrement. 
Air  94.  Aimés ^  mariés ,  maries-moi, 
La  raifon  vient  me  faifîr 
Et  guérit  mon  noir  caprice , 
Pour  n'arracher  qu'un  foupir 
Faut-il  donc  que  je  périâe.^ 
Mariés ,  mariés  ,  mariés  -  vous , 
Ce  fera  votre  iupplice , 
Kîariés ,  mariés ,  mariés-vous 
Vous  fervircz  mon  courroux. 

A    TROIS. 

Melijje  répète  les  quatre  derniers  vers  Maries 
&c.  pendant  qu^Amadis  &  Niquetrc 
(hantent  enfemhle  les  fuivans. 

Marions ,  marions,  marions  nous 

Oh  !  quel  aimable  fuj^plicc  ! 
Marions  5  marions 5  marions  nous 
Et  beniflons  Ton  couroux. 

*  Elle  yeutfe  perc  er  &  fe  retient. 


L  E    C  A  D  E  T.  I4Î 


SCENE     XIX. 

A  M  A  D  I  S    déchaîné  par  Meltffe  ^ 
NIQUETTE  ,  ZIRPHE'E  a  pied. 

N  I  QU  E  T  T  E. 

QUc  vois- je  f  c'eft  enfin  ma  tanrc 
Zirphée  !  on  voit  bien  qu'elle  efl: 
venue  à  pied  à  notre  fecours  ,  car  fi  elle 
avoir  été  portée  fur  un  nuage  ,  elle  au- 
loit  fait  plus  de  diligence. 

Air  3^".   Belle  Brune, 
Ah  !  ma  tante  !  ah  !  ma  cante  ! 
Quand  votre  niéce^pâtit  , 
Votre  aflîftance  eft  bien  lente. 

Amad  1S&N1Q.UETTE, 

Ah  !  ma  tante  !  ah  !  ma  tante  ! 
Z 1  R  P  H  E'  E.  Air  I.  Zon  ,  jLsn  ,  ncn , 
Tous  vos  maux  font  finis , 
Ceflez  de  vous  en  plaindie  , 

Epoufei  Amadis , 
Il  n'a  plus  rien  à  craindre. 

Amadis  c^Niquette/^  careffxnt. 

Et  zon  5  zon ,  zon , 
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Ceilons  de  nous  contraindre  i 
Et  zon  5  zon  ,  zon  , 
Supprimons  la  façon. 
NiQuETTE.  Air  3(5.  Belle  Brune* 
Car  in  a  tante  ,  car  ma  tante , 
Comme  tante  d'Opcra, 
Eft  une  tante  obligeante . . . 
A  M  A  D  I  S  fe  jettAnt  au  col  de  Zhfhée» 
Ah  !  ma  tante  !  ah  !  ma  tante  ! 
Z  I  R  P  H  E*  E. 

Mais  mon  neveu  vous  mVtoufFcz. 

Ni  Q.UE  TT  Ë 

A«  moins  mon  petit  mari  ,  je  ne 
me  fuis  point  émancipée  avec  votre  ri- 
Tal  pendant  que  Melifle  lui  avoit  donné 
votre  rcITemblance. 

A  M  A  D  I  s. 

Il  faut  bien  vous  en  croire.    . 
Mélisse  a  Ztrphée. 

Ma  compagne  Zirphée  ,  foï'cz  la  bien 
Tenue  :  je  ne  tracaiTerai  plus  votre  niecc 
ôi  fon  amant. 

Z  1  R  P  H  E*  E. 

Vous  ferez  bien  ,  car  je  fçaurois  vous 
ranger  à  la  raifon, 

Meljsse 
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Mélisse  k  part, 
Perfedtionnons  ma  vengeance  &  don- 
nons à  ces  futurs  une  fcte  qui  les  dé- 
goûte du  mariage  .  . .  haut.  Oça  ,  mes 
enfans  pour  marque  d'une  parfaite  ré- 
conciliation ,  je  veux  vous  donner  cette 
fête  d'un  lendemain  de  noces  ,  dont  je 
prétendois  tantôt  régaler  Amadis  lorf- 
qu'il  eft  forti  de  chez  moi  fl  malhon- 
nêtement ;  ce  divertidement  fera  ici 
moins  déplace.  Allons  tôt  ,  garçons  ôc 
filles  du  lendemain  de  noces  ,  paroifTés* 


SCENE      XX. 

NIQUETTE  ,  ZIRPHE'E, 
MELISSE,  AMADIS, 
GARÇONS  &  FILLES  dn 
lendemAtn  de  noces. 

Une    Fille.  Air  1S7. 


D 


Ans  le  ménage 
Qye  Ton  fe  fait  en  peu  de  temps  ! 
Le   lendemain  du  Mariage 
Il  femble  que  déjà  Ton  ait  pafTé  cent  ans. 
Dans  le  ménage. 
Tom*  IL  Amadu  le  Cadet,       N 
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U  N  G  A  R  c  o  N.  Air  188. 

Oft  fantille  3  on  frétille  ainfi  qu'un  Carpilloà 

Le  jour  qu  on  fe  marie. 
jCJuelle  légèreté  I  le  Menuet  ennuie . . . 

On  veut  la  Chaffe  ,  on  veut  le  CotiUofl. 

O  Métamorphofe  étonnante  ! 
O  pouvoir  de  rHijn  en  !  fouvent  le  Icndemam 

L'Bpou:?  qui  falfoit  le  badin 
Veut  à  peine  danfer  une  grave  courante. 

On  danfe, 
VAUDEVILLE.  Air lUo, 

Bien  fouvent  l'Himen  le  plus  doux 
N'a  de  bon  que  le  fruit  précoce  , 
Gardez-vous  bien,  novice  épou^ç 
D'en  juger  le  jour  de  la  noce  ; 
'Attendez  au  lendemaia 
Tre  lin  tin  tin  tin  tin. 

Ne  fuivcz  pas  l'illunon 

Du  fade  Roman  qui  lanterne  , 

Profitez  de"  Toccafîon , 

Un  Amant  eft  feur  de  la  bemc 

S'il  attend  au  lendemah» 
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Tfciitittin:tm. 

L'Himcn  farfaita  nos  defîfs , 
Il  ne  tient  pas  ce  qu'il  avance  ; 
On  s'attend  à  degraaisplaifîrs. 
Ils  font  plus  petits  qu'on  ne  penfc. 
Quel  rabais  le  lendemain  !  * 

Trc  lin  tin  tin. 

Cabaret,  tu  fcaism'cnchantcr. 
Tu  ferois  mes  feules  retraites , 
Si  l'on  pouvoit  fans  rien  compter 
Chanter  enfortant  des  guinguettes^ 
Attendez  au  lendemain, 
Tre  lin  tin  tin. 

L'Himen  a  des  fruits  aigres  doux 
Qui  viennent  plutôt  qu'on  ne  penfe  5 
Tel  aujourd'hui  fe  fait  époux, 
Qu'on  fait  contre  Ton  efperancc 
Père  dès  le  lendemain  , 
Trc  lin  tin  tin. 

Au  Public. 

MefTieurs ,  gardez-nous  le  fècret , 
N  ij 
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Si  vous  condamnez  notre  pièce  i 
Chut.  Que  le  Public  foit  difcret. 
Et  fi  quelque  defir  *  leprcffc, 
Qi^'il  attende  au  lendemain ....  ? 
Tre  lin  tin  tin. 

»  lazi  de  fîfHcr, 

F  I  N. 


A  R  M  I  D  E 

P  ARODIE,  : 

Par    M.  B*** 


Xepfefentee  fout  U  première  fois  par  la 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy  ^ 

If  21,  janvier  i  725. 


Niij 


AU    LECTEUR. 

LA  bonté  avec  laquelle  le  Pu- 
blic a  bien  voulu  recevoir  la 
Parodie  d'Armide  ,  jointe  à  ce 
que  plufieurs  Perfonnes  de  dif- 
tindion  en  ont  demandé  des  Co- 
pies ,  m'ont  engagé  d'en^  rifquer 
rimpreffion.  LAuteur  f<çait  par- 
faitement que  cette  bagatelle 
dramatique  n'en  auroit  jamais 
valu  la  peine  ,  s'il  n'y  eût  été  en- 
gage par  ce  motif  5  de  plus^  il  la 
regarde  comme  fi  peu  de  chofe 
par  elle-même  ,  qu'il  avoue  que 
c'eft  à  l'excellence  des  Aftcurs 
qu'elle  doit  Ton  fuccès. 

Il  fupplie  humblement  le  Lec- 
teur de  ne  point  prendre  l'imprei- 
fion  de  cette  Pièce  ,  dans  d'autre 
vue  que  celle  de  lui  donner  quel- 


ques  Vaudevilles  qui  ont  paru  lui 
faire  plaifir  ,  &  qui  perdroient  beau* 
coup  de  leur  fel  s'ils  étoicn;  dépla- 
cez 5  c'eft  pourquoi  on  a  imprimé 
la  Pièce  toute  entière  ,  dans  Fef- 
perance  que  leLedeuraura  autant 
d'indulgence  pour  l'Auteur  ,  en  la 
iifant ,  qu'il  en  a  fait  voir  à  la  re- 
prcfentation. 


Niiij 


ACTEURS. 

ARMIDE, 
SIDONIE, 
HIDRAOT, 

RENAUD,  ARLEQUIN, 
UBALDE, 

LE  CHEVALIER  DANOIS, 
BACHUS, 
UneHARANGERE, 
ARONTE, 

Une  BOUQUETIERE, 
Troupe  DE  HARANGERES. 
Troupe  de  BOUQUETIERES, 
Troupe  de  S  A  T  Y  R  E  S,  de  la  fui- 
te de  Bachus. 
Troupe  de  D  E  M  O  N  S  ,  transformez 
en  Huiffiers  &  Scrgens. 

La  Sientieft  dam  U  FaIaIs  d*Jrmide» 


A  R    M  I  D   E  , 

PARODIE. 

On    joue  l'Ouverture  d'Armide' 
<^  ^<î.<>sj.<>.<3  <!.<!.<><>.<>.  <i.<K><^-$.<i.  •>•$•-:> H«».-I>. 

Lt  Théâtre  repré fente  un  Arc  de  triomphe 

élevé  à  la  gloire  d^Arrinde  ,  &  four^ 

ce'ebrer  fort  triomphe, 

SCENE    PREMIEI^E. 

*  ARMIDE  ,  SIDONIE, 

S  I  D  o  N  I E  prenant  Armtde par  la  main. 
Air   ip2. 

AnTons  le  noiïvcau  Cotillon  ^ 
Tréinouflëz-Yous  belle  5 
Trémouficz-vous  donc. 

En  vérité  5  belle  Armide  ,  je  ne  vous 

*  Armide  cntiant  léveufe. 
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comprens  pas  !  Dans  le  tems  que  tout 
féconde  vos  défirs ,  qu'on  ne  fongc  qu*à 
vous  donner  des  Fêtes  &  des  Cadeaux , 
TOUS  paroifïez  toute  je  ne  fçai  comment  l 
EH  que  vous  manque- t'il  donc  ? 

Air  11.  Rohinturelurc, 
Pour  vaincre  nos  Ennemis , 
Il  ne  vous  faut ,  je  le  jure , 
Qu'une  œillade  ,  qu'uii  fouris ,  turelure  i 
Et  votre  Viftoirecftfure, 
Robin  turelure. 
L'on  fçait  par  tout  ce  que  peuvent 
vos  yeux ,  6c  vous  leur  faites  faire  fi  bleu 
ce  que  vous  voulez  ,  qu'il  n'cft  point 
de  Coquette  aujourd'hui  qui  ne  voulût 
prendre  de  vos  leçons. 

Air  i-jô.  Dans  ces  lieux  tout  r'tu 
L'Ennemi  de  tous  vos  channes , 

Eprouve  enfin  le  pouvoir. 
Oui  5  pour  vous  rendre  les  armes , 
Et  vous  aimer ,  il  ne  faut  que  vous  voir* 
A  RM  I  DE. 

Hélas  !  mon  triomphe  n'eft  pas  com- 
plet :  Renaud ,  que  je  ne  puis  fouffrir  , 
cfl  juftement  celui  qui  méprife  mes  char- 
mes ;  de  tout  le  Camp  qui  me  trouvok 
gentille  &  de  fon  goût ,  il  fuc  le  feul  qui 
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me  vît  indiféremment  ,  &  tandis  que 
tous  les  autres  s'empreiToient  à  me  faire 

des  civilitez Monfîeur 

me  laifTa  palTer  fans  faire  fcmblant  de 
me  voir.  Du  plus  loin  qu'on  m*apperce- 
voic ,  je  m'entcndois  dire  : 

Air  i6.  Pbtlis  je  vous  vois. 
La  belle ,  je  vous  vois,  je  vous  aime  ^ 
Si  je  vous  ai ,  je  vous  aimerai  tant , 
Je  fuis  tendre  ,  je  fuis  conftant. 
Je  vous  vois  5  je  vous  veux  ,  je  vous  aimerai  tant! 
Air  41 .  Vit  certain  je  ne  fçnique^-ce. 
Si  quelqu'un  venoitprès  de  moi 
Me  vanter  fa  tendrefic , 
Un  autre  avec  délicatefTe 
Me  difoit  :  lorfque  je  vous  voi , 
Je ...  fens  un  certain  je  ne  f^ai  qu'eff-ce. 
Je  fèns  un  cenain  je  ne  f^ai  quoi. 
Air  p6.  V Amour  me  fait  ,  Ion  Un  U» 

Cracieufement, 

\Jn  autre  plus  timide 
S'en  venoit  poliment 
Me  dire  belle  Armide  , 
Soulagez  mon  tourment  ; 
*  L'Amour  me  fait ,  Ion  ian  la  , 

L'Amour  me  fait  mourir. 


i^6  À  Â  MI  DE, 

Que  je  fuis  bien  punie  !  Il  faut  juf- 
temcnt ,  parce  que  je  haïs  Rehaud  ,  qu'il 
lie  falïe  point  cas  de  moi. 

Air  -}.  Ton  himeur  Catheraine. 
Mais  tandis  qu'à  mes  doux  charmes 
Tant  de  Guerriers  à  la  fois 
ChercheBt  à  rendre  les  armes , 
Et  fe  foumettrc  à  mes  loix  ; 
De  Renaud  vois  je  te  prie , 
Les  împertinens  rébus  : 
*  II  prétend  je  crois  ma  Mie, 
Prendre  avec  itioi  le  deiTus. 

Air  60.  L'AmoHY  ^  U  nuit  &  leJ0uû 
Ah  !  ce  qui  plus,  ma  fbi. 
Excite  ma  colère , 
Ceft  qu'il  eft  je  le  voi , 
ï)ans  l'âge  où  Ton  peut  faire  l'amour ,' 
La  nuit  &  le  jour. 

S 1 D  o  N  I  E.  Air  ipÇ.  De  fin  lati  ta. 
Bon  !  quoîqu'a  votre  Vidoire , 
Il  manque  encore  celui-là , 
Plus  d'un  tente  cette  gloire  , 
C'eft  à  qui  s'emprcflera 
De  vous ....  aimer ,  landcrirettc  , 
De  vous  aimer ,  de  vous  cliarmei* 

*  £n  colcre* 
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En  effet  ,  celui  qui  ne  fçait  pas 
profiter  de  Poccaiion  quand  elle  fe  pré- 
fentje  ,  eft  un  benais. 

Air  12.  ^uartd  le  péril  c fi  agréable. 
Qu'on  doit  aufli-tôt  méconnoitre , 
Et  même  oublier  promptemcnt. 
Souvent  l'Amant  le  plus  charmant , 
Ne  tarde  gucres  à  l'être. 
A  R  M I  D  E  avec  agitation. 

Un  fonge  affreux   mVpou vante  ,  & 
me  met   toute  hors   de  moi.  Ah  !  j'ai 
crû  voir  le  perfide  Pépëe  à  la  main. 
Air  6i»  De  quoi  vous pUigneU'Vouso 
pour  éviter  Tes  coups , 
Je  fîiis ,  craignant  (k  colcre , 
Pour  éviter  fes  coups , 
Tombée  à  fês  genoux  : 
Mais  dans  ce  débat  févere  i 
Voulant  fléchir  fa  rigueur , 
*  II  m*a  (èmblé  ma  chère , 
Qu'il ....  nu;  perçoit  le  cortir, 
S  I  D  ON  I  E. 

Air  6.  T'eut  cela  m'eft  indiffèrent. 
Il  ne  faut  jamais  Varrêter 
A  ce  qu'un  fojige  peut  chanter, 
*  Tendrement, 


15B  ARMTDE, 

J*en  ai  £aît  certains  tlanstna  vîe  » 
t^ue  i'ai  goûté  comme  un  vrai  bien  ; 
Mais  hélas  !  je  vous  certifie , 
Qu'au  réveil  ce  n'étoit  plus  rien. 
Mais  . . .  Voici  Monfieur  votre  Oncle, 
je  vous  laifTe. 

Elle  s'en  va. 


SCENE       II. 
HlDllAOT,ARMIDE. 

HlDRAOT. 

BOn  jour  ma  Niécc  ,  bon  jour....  je 
viens  me  réjouir  ayec  toi  ,&  joindre 
ma  voix  aux  acclamations  de  la  Popu- 
lace .... 

Air  Ç.  des  Tretnhleurs. 
Quand  je-te  vois ,  je  refpire. 
J'ai  ce  que  mon  cœur  délire  ; 
Pour  foûtenir  cet  Empire , 
C'eft  fur  toi  que  nous  comptons  ; 
.Pour  honorer  ta  famille , 
C'eft  trop  peu  d'être  gentille  , 
Si  l'Etat  de  toi ,  ma  tille , 


I 
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Ne  voit  quelques  rejettons. 
Air  i66.  Lon  Un  la. 
Ah  !  quel  fera  mon  bonheur , 
Si  tu  fatisfais  mon  cœur  ! 
Oui  ma  chère  Enfant , 
Je  mourrai  content. 
Si  je  puis  d'aventure 
Voir  avant  ce  fiincfie  inftant. 
De  ta  progéniture , 
Vraiement ,  De  ta  progéniture. 
Air  24p.  Un  Lan  U  derirete. 
Flatte  ma  viciilefle 
D'un  efpoir  fi  doux  ; 
Hite-toi  5  ma  Nièce , 
De  prendre  un  Tourelourirette  , 
De  prendre  un  lan  la  derirette , 
De  prendre  un  Epoux. 
A  R  M  I  D  E. 

Air  51.  Lïrette  itron. 
Je  veux  garder  ma  liberté 
Et  mon  humeur  folette  : 
Menuet  de  M*  de  U  Lande  dans  un  des 
Balets  du  Roy,  Air  252. 

Un  Amant 
Nous  conte  toujours  ce  qu'il  refTcnt  > 
Si  tendrement , 


i6q  a  R  m  I  D  E, 

Qu'à  Ton  tour , 
On  devient  fcnfîblc  à  Ton  amour,  ifisl , 

II  enjôle , 
Avec  Ton  air  fripon , 
Souvent  le  drôle 
Sans  (ujct  ni  raifon , 

S'envole 

Ainfî  qu'un  Papillon. 
jiir  du  Roy  de  Cocagne ,  Lon   lan  U  a 
n'ejîpas  I4  Air  127. 
Et  de  plus  fa  flâmc  eft  toujours  belle  , 
Son  difcours  toujours  preflant ; 
Et  promet  de  nous  être  fidelle , 
Tant  qu'il  iè  trouve  être  Amant  ; 
Eft-il  Epoux  5  fa  flâme  eft  bien-tôt  morte; 
Et  lon  lan  la 
Ce  n*eft  plus  là      "^ 
Où  Ton  trouve  cela , 
Le  Mariage  remporte. 
Air    240»  Ctjl  dans  ces  lieux  que  règne 
Vinnocence, 
J^aime  à  donner  de  l'amour  fans  en  prendre, 

H  I   D  R  A  O  T. 
Ma  Nièce  en  vain  ,  tu  prétends  te  défendre  ; 
Songe  qu'Amour  ne  perd  rien  pour  attendre. 
Air  33.  Flon  flon. 
Quand  on  eft  jeune  &  belle. 
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Que  Ton  a  des  appas, 
C'eft  être  bien  cruelle , 
Que  de  n'en  uferpas: 
FlonjâoHjflon ,  iarira  dondenc , 
Flon  5  flon^  flon ,  Iarira  dondon. 
Air  228.  M(i  Fille  veux  tu  un  bouquet» 
Quand  veUx-ru  prendre  ce  parti , 
Quand  veux-tu  prononcer  ce  oui  ? 

A  R  MID  E. 
Non  5  non ,  non ,  mon  Oncle ,  non. 
Ce  n'eft  point  là  ma  maladie , 
Gai  3  gai ,  mais  quel  Oncle  j'ai , 
Qui  n'entend  pas  le  dclTein  de  fa  NiécCi 
Gai ,  gai ,  mais  quel  Oncle  j'ai , 
Qui  n'entend  pas  le  deflein  que  j'ai. 

A  ir  2  3  3 .  ^en  ferai  la  folie. 
Je  vais  5  *  pour  vous  fatisfaire  , 
Vous  apprendre  comme  , 
Pour  m' engager  &  me  plaire  , 
Il  me  faut  an  homme  3 
Ceft  celui  que  Renaud  vaincra , 
Qui  mon  tendre  cœur  obtiendra  ; 
J'en  ferai  la  folie ,  mon  Oncle  3 
J'en  ferai  la  folie. 
*  Avec  chaleur. 
Tom,  II,  Amide ,  Parodie.  Q 


J(Si  A  R  M  I  D  E  , 

Air  29.  y^  ne  fuis  né  ni  Roy  ni  Prince, 
yoici  nettement  ma  penfce. 

H  I  D  R  A  O  T. 
Te  connoiflant  fî  déguifée  , 
Je  ne  puis  compter  qu'en  tremblant , 
Sur  des  paroles  fî  légères. 
//  fe  fait  un  bruit  de  Sjmfhoniem 

A  R  M   I  D  E. 

Mais  3  d'où  vient  ce  bruit  ? 
HiDR  A  OT. 

Mon  Enfant , 
Ce  font  je  croîs  les  Harangeres. 

Qui  Tiennent  honorer  ton  Triomphe. 


PARODIE.  itf? 


SCENE     III. 

HIDRAOT  ,  ARMIDE  ,  TROUPE 
D'HARANGERES. 

La  Symphonie  joue  VAïr  du  Vaudevill;  fui^ 

Vant  5  pend/unt  lequel  toutes  les  HavAn^, 

gères  arrivent. 

Air  80.  MïrUbahihohet, 

Une   h  a  R  ANG  ERE. 

JL   Ar  tout  où  vous  portez  vos  pas 
Que  TOUS  faites  ,  la  belle  5 

De  fracas  ! 
Kos  Ennemis  en  ont  dans  Taîle  j 
Mirlababi ,  fer  la  babo , 
Cette  *  gente  pncelle  > 
Ser  la  baborita  , 
Les  a  ma  foi  tous  mis  à  bas. 
Air  200.  En  revenant  defaintDenist 
Quand  j'on  cette  nouvelle  appris  , 
J*en  avons  tant  ri, 

*  1a  montrant  du  doigt  à  Tes  Camara^tes* 

O.} 
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De  f^avoir  qu'ils  étions  tous  pris. 
Le  cul  dans  une  hotte  , 
J'en  avons  tant  ri , 
J'en  rirons  bien  encore. 
■JEUefe  prennent  les  mains ,  &  danfent  en 
chantant  le  refrain  du  yaudevillepecc* 
dent. 

J'en  avons  tant  ri  , 
J'en  rirons  bien  encore. 
H  1  D  R   A  O  T. 

Air  128.  0  Pierre  ^  j'étois  morte  fans  vous. 
Arinide ,  Armide , 
Triomphe  des  grands  coeurs. 

Le  Chœur, 
Armide,  Armide, 
Triomphe  des  grands  cœurs. 

H  I  D  R  A  O  T. 
Sa  beauté  par  tout  pré/îde  ; 
Les  plus  terribles  vainqueurs  , 
Malgré  leur  fureur  per&de  , 
Eprouvent  Tes  rigueurs. 
Armide ,  Armide , 
Triomphe  des  grands  cœurs. 

Le  Chœur, 
Armide  ,  Armide , 
Tiioniphe  des  srands  coeurs. 
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SCENE     IV. 

HIDRAOT ,  ARMIDE  ,  TROUPE 
D'HARANGERES  ,  AROiNTE. 

A  R  o  N  T  E  entrant  tout  ejfoujjlé. 

MAdame  ,  les  Chevaliers  dont  vous 
m'avez  commis  le  foin  ,  fe  font 
fauvez... 

Air  yj.  Zo»  Un  U  derirttu^ 
Je  les  ai  vpulu  retenir,  èts. 
Loin  de  m'entendre  &  m'obéir, 
Lonlanla  derirette. 
Madame  ils  ont  gagné  pais , 
Lon  lan  Ja  deriri. 
A  R  M  I  D  E  avec  farprife. 
Comment  cela  s'efl-il  pu  faire  ? 

AHO  NT  E. 

Air  44.  ReveilleiL'Vous. 
Comme  je  marehois  à  la  fuite , 
Afin  de  veiller  fur  eux  tous , 
Uu  homme  nous ...  a  mis  en  fuite , 
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HiDRAOT  &  Armide  enfmhlc» 

Un  feul  homme  !  que  dites-vous  ? 
A  R  O  N  T  E. 

Air  64.  Au  Cap  de  bonne  ejperance^ 
J'ai  tout  fait  pour  me  défendre  ; 
Mais'  cet  homme  aflurément, 
N'eft  pas  un  Gaillard  bien  tendre  : 
J'en  puis  parler  fçavamment , 
Plus  de  trente  coups  de  Gaule, 
Aufquels  j'ai  prêté  l'épaule , 
Vousdifent,  &  yousfont  voir, 
Qu'Aronte  a  fait  fon  devoir. 
Armide  avcc  deitleur. 

Je  gage  que  c'eft  Renaud  q^ui  me  jouS 
ce  tour-ià. 

Air  5.  Vraiment  ma  Commère, 
Aronte  feroit-ce  lui  ? 

A  ROKTE. 
Vraiment  ma  Commère  oiii  ^ 

Armide. 

Qui  me  donne  ce  déboire. 

A  R  ON  TE, 
Vraiment  ma  Commère  voire  y 
Vraiment  ma  Commcre  oiii. 
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HiDRAOT,   Armide   enÇemhlc* 
Air  ^z.  Des  frai/es, 
Pourfuivons  jufqu^au  trépas 
Celui  qui  nous  ofFenfe  ; 
Qu'il  ne  nous  échappe  pas  > 
Courez ,  v6Iez  fur  nos  pas , 
Vengeailce ,  vengeance  ,  vengeancCr 
Le  Chœur, 
Qu*il  ne  nous  échappe  pas. 
Courez ,  volez  fur  leurs  pas , 
Vengeance  ,  vengeance ,  vengeance. 
Les  Harangeres  &  Aronte  fe  retirent. 


SCENE    V. 
HIDRAOT,  ARMIDE- 

HiD  R  A  O  T. 

A  Lions  ma  Nièce  ,  c'eft  ici  qu'il  faut 
jouèr  de  notre  refte  ,  profitons  d'un 
tems  fi  cher  à  notre  vengeance  ,  ôc  pour 
mieux  réiiffir  unilTons  nos  voix. 

Air  172.  Des  petits  R^ts, 
Accourez  efprits  de  haine  &  de  rage , 
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Et  livrez  à  notre  juftc  couroux 
L'ennemi  qui  nous  fait  un  tel  outrage  » 
Qu'à  fbn  tour  il  expire  fous  nos  coups  : 
Secondez  la  fureur  qui  nous  anime  > 
Pour  calmer  notre  dcfefpoir 
Conduirez  en  ces  lieux  notre  Viâîmc, 
Qu'il  éprouve  enfin  notre  pouvoir. 
A  R  M I  D  E  étendant  fa  Baguette, 
Air  2^1.  V Amour  fiait ,  dans  Tbefée^ 
Vous  que  mes  Ordres  (èveres. 
Rendent  fournis  à  mes  Loix , 
De  gentilles  Bouquetières, 
Démons ,  prenez  le  minois.  * 
Hidraot,Armide  enfemhle. 
Accourez ,  efprit  de  haine  &  de  rage , 
Et  livrez  à  notre  juile  couroux 
L'ennemi  qui  nous  fait  un  tel  outrage , 
Qu'a  fontouril  expire  fous  nos  coupSj&c, 
H  1  D  R  A  O  T. 

Air  109.  Tout  du  long  de  la  Rivière, 
Ma  Nièce  courage. 

A  R  M  l  D  E* 
Ma  foi  tout  va  bien , 
L'ennemi  s'engage  5 

*  Le  Théâtre  leprcfente  sûFlettyc. 

Je 
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Je  le  vois  qui  vient ,  * 

Tout  le  long  de  la  Rivière  > 

Lere  Ion  lan  U , 

Tout  le  long  de  la  Rivière. 
Hidraot&Armide  enfemble. 

Ah  !  qu'il  eft  bien  là. 
Air  8j.  ,^ueje  chéris  mon  cher  Vo'tjtn*   ' 

Boni  **  je  vais  fans  perdre  de  temps 

L'immoler  à  ma  rage. 

A  R  M  I  D  F,  V arrêtant. 

Mon  Oncle  tout  doux  ,  je  prétens 

Avoir  cet  avantage. 
Ils  fe  retirent^ 


SCENE     V  .1. 

RENAUD  ejfuiant  fon  epee  au  retour 
du  combat. 


o 


Uf  !  je  viens   ma  foi  de  faire  un 
grand  ouvrage. 

Air  12.  ,§jiand  le  péril  efi  agréable. 
Sans  que  perfonne  me  féconde , 


*  Renaud  paroît  fur  les  bords  du  fleuve. 
**  Voulant  aller  fur  Renaud. 

Tom,  IL  Armide^  Parodie,  I 
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N'aiant  que  mon  bras  pour  appui  9 
L'hiftoire  me  fait  aujourd'hui 
Bien  afîbmer  du  monde. 

Air  J4.  du  Coniîreor.  Regardant  le  Fleuve^ 
Fleuve  qui  coulez  doucement , 
Je  boirois  de  votre  eau  clairet;te , 
Si  je  n'avois  par  un  ferment 
Promis ,  en  buvant  chopinette  ,' 
Qu'en  quelqu'endroit  que  je  feroîs  , 
Nullement  d'eau  je  n'uferois. 

£n  s'étendant    comme  un    homme  qui  é 
envie  de  dormir. 

Air  ï  2.  ,§u,and  le  péril  eft  agréable. 
En  forme  il  faut  que  je  fommeillc  ; 
F^fons  bien  cet  office-là , 
Car  3  on  m'a  dit  qu'à  l'Opéra ," 
X'ondormoit  à  merveille. 

Je  fuis  fi  las  du  combat  de  tantôt  ; 
que  je  me  fens  tout  je  ne  fçai  com- 
ment. 

Ait  ly.  Von  n^ aime  point  dans  nosTorêts^ 

Ces  bois  j  ces  Prez  charment  mes  yeux , 
O  dieux  quel  gazon  admirable  ! 
Près  de  ce  qu*il  aime  en  ces  lieux ,' 
Je  gage  &  je  me  donne  au  diable,' 
Qu'un  Amant  s'y  plairoit  ma  foi 
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Pour  le  moins  tout  autant  que  moi. 
Air  i^i,  Nvtregaîere  ^fans  vent  contraire f 
voguera»  Comédie  IuL 
Fleuve  qui  d'une  eau  toute  pure 
Arrofez  ce  charmant  coteau, 
Oiii  je  vous  jure. 
Que  le  murmure 
De  votre  eau, 
Lere  lanière , 
M'engage  à  faire 
Ici  dodo. 
En  fe  couchant  fur  le  lit. 

Air  23.  Lerela, 

Puifque  tout  m'invite  au  repos,' 

Sommeil  par  tes  charmans  pavots  ^ 

"Viens  fermer  enfin  ma  paupière  , 

Lerela . . . 

On  joue  Ici  /' Air  ,  Dormet.  roulette  ,  afin  de 
Vendormir. 

Il  s'endort. 


1 


Hl^^^ 


Ik 
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SCENE      VII. 

Entrée  ^^BOUQUETIERES- 

On  danfe  autour  de  Renaud  qui  dort. 
Premier  Vaudeville.  Air  222. 

Qu'un  Galant  adroit ,  coquet  j 
Faffe  préfent  d'un  bouquet 
A  quelque  aimable  Fillette  , 
On  écoute  Ton  ardeur, 
On  afl'ure  fon  bonheur , 
J.e  tout  pour  une  fleurette. 

Qn  danfe. 
Un  petit  Maître  amoureux 
Fait  tout  pour  fè  rendre  heureux , 
S'il  le  faut  même  ,  il  Tachette  ; 
Qu'une  Coquette  entre  nous , 
En  fait  mettre  â  Tes  genoux , 
Le  tout  pour  une  fleurette. 

On  danfe. 
Pour  plaire, un  jeune  Plumet 
Se  vante  d'être  difcret  ; 
Mais  en  arrière  il  caquette, 
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Plus  inconilant  que  le  vent , 
On  le  voit  changer  fouvent, 
Le  tout  pour  une  fleurette. 
On  danfe  fur  le  Vaudeville  ,   enfuite  une 
Bouquetière  va,  à  l'oreille  de  Renaud  ,  é* 
lui  chante  le  Couplet  ^ui  fuit.  Air  70, 
Dormez  Roulette , 
Prenez  bien  votre  repos  , 
Tantôt  â  la  réveiilett€ 
On  vous  en  dira  deux  mots. 
Air  51.  Ohî  oh  \  Tourlouribo. 
Hélas  !  quelle  erreur ,  quelle  foiblefle  ; 
Ho  3  ho  5  tourlouribo. 
Dans  une  aimable  jeunefle. 
Ho  3  ho  5  tourlouribo  , 
De  ne  pas  chanter  fans  ceilè  3 
Ho  5  ho  3  ho  5  tourlouribo. 

Le  Chœur, 
De  ne  pas  chanter  fans  cefîê , 
Ho ,  ho,  ho  5 tourlouribo. 


*ëm&^ 


P/ij 


174  A  R  M  I  D  E.  , 


SCENE     VIII. 

LA  R  M  I  D  E  entrant  en  colère  avec  un 
couteau  à  la  main  ,  &  les  Auteurs  de  U 
Scène  préce^iente, 

A  R  M  I  DE. 

QUel  tapage  faites-vous  donc  ici  ? 
£ft~ce  là  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé î  Belle  façon  d'endormir  les  Gens, 
en  faifant  un  carillon  du  Diable  ! .  .  .  . 
Retirez-vous. 

Les  Bouqnetmis  fe  retirent. 


SCENE     IX. 

A  RMIDE, RENAUD  endorm\ 

A  R  M  I  D  E  te  couteau  à  U  main. 
Air  i8.  O  reguingué. 

ENfin  il  eft  en  mon  pouvoir ,  hls^ 
Il  faut  que  dans  mon  defefpoir, 
grcguinguéj  élonlanla, 
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je  fafîe  éclater  ma  vengeance , 
Et  punilTc  Ton  inTolence. 
Air  41.  Un  certain  je  ne  fçai  qu'eft-ce, 
Courage  Armide  ,  venge-toi ,  '* 
Fais  voir  plus  de  hardielie  , 
Mais ,  d'où  me  vient  cette  foiblcffe  !** 
Qui  peut  ainfî  parler  en  moi  ? 
Ah  !  c'eit  un  certain  je  ne  fçai  qu  eft-ce  3 
Ah  !  c'eft  un  certain  je  ne  fcai  quoi. 
Air  190.  Un  petit  moment  plus  tard,: 
Frappons  :  Cief  !  je  fens  que  mon  bras  3/ 
Refufe  à  ma  haine, 
L'efpoir  de  fe  vanger.  Hélas  ! 
Ma  fiireur  eft  vaine. 

£n  le  regardant. 
A  cet  afped  noble  &  grand , 
pourquoi  donc  me  fens- je  émûëî 
pourquoi  ce  trouble  charmant  i 
Je  fuis ...  je  fuis  perdue. 
Non ...  il  m'efl:  impoffible. 

Air  49.  qui  fmt. 
^urlututu  rengaine  ,  rengaine ,  rengaine  ; 
Turiututu  rengaine  ,  rengaine  ton  couteau. 

*Elle  fefent  comme  retenue. 
**  Portant  fa  main  fur  Ton  front, 
^  £ile  va  pour  le  frapper. 

P  iiij 
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Le  joli  petit  garçon  1  j'en  fais  en- 
chantée :  que  me  ferviroit-il  de  me  ven- 
ger ainfi  ?  J'entrevois  un  moïen  plus  fur 
pour  le  punir  ,  qu'il  m'aime  autant  que 
je  lui  fuis  indifférente. 

Air  (5o.  L'amour  h  nuit  &  leJ9ur, 
Non,  je  n*oublirai  rien 
Pour  tâcher  de  lui  plaire. 
Et  m*y  prendrai  fi  bien. 
Que  je  lui  ferai  faire 
L'amour  la  nuit  &  le  jour. 
Et  moi ,  s'il  m'eft  poffible  que  je  1^ 
fcaïfTè  ,  mais  non  ,  Armide,  tu  ne  le  pour 
ras  ^  il  eft  inutile  d'y  penfer  . .  «  •  •  je  me 
fens  bien  peut-être. 

jEh  VenîouïAYix  d'une  chaîne  defieurs    qu'elle 
trouve  par  terre. 

Air  83.  ^ueje  chéris  mon  cher  Voïjin* 
De  ce  foin  je  me  charge  hélas. 
Et  m'en  fais  ime  gloire. 
Car  dans  cet  endroit  Ton  n'a  pas , 
Des  mieux  fuivi  l'Hiftoire. 
Oiii  ,  mon  cher  Renaud ,  oui , 
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Air  231.  Cher  Bachusjt  je  foûptre. 
J'ai^toû jours  crains  de  me  rendre  , 
Et  refufé  cent  fois  de  m'enflâmer , 
Mais  je  ne  f^aurois  me  dcftendre  , 
Du  plaifîr  de  vous  aimer. 
Air   23.  LereU. 
Démons ,  pour  combler  mes  defirs^" 
Transformez-vous  en  doux  Zephîrs  ; 
Portez-nous  au  bout  de  la  terre , 

Lereia  ,  lerelarilere , 

Lerela,  lereianla:. 

Deux  Zêfhirs  viennent  pendre  Armide  ^ 
Renaud  ^  &  Us  traînent  dans  la  CQul'tJ[e^ 
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SCENE      X. 

UBALDE,  LE  CHEVALIER 

D  A  N  O IS  y  dent  le  premier  porte  un 
Sceptre  d'or  queluï  a,  donné  un  Mugmen  , 
•pour  vaincre  les  Enchantemens  d'Armi- 
de  ;  &  le  fécond  porte  une  Epée  :  Uparoit 
des  Monfires  au  fond  du  Théâtre^ 

Ubalde, 

Air  15.  Fïerre  Bagnolet, 

17  N  dépit  de  cette  Sorcière , 
•*-'  De  qui  vous  fervez  le  couroux  } 
Monftres  *  à  natre  ordre  féyere 
An  plutôt  retirez-vons  tous  , 

Chacun  chez  vous , 

Chacun  chez  vous , 
Ketoumez  dans  votre  tanière  , 
Sans  tarder  5  obéïflez-n  ous .  ** 

Le  Chevalier  Danois; 

Tout  nous  eft  favorable  j 

Allons  chercher  Renaud^ 
*  En  montrant  Ton  Sceptre 
^  Les  Monfires  s'abîraçm^ 
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Le  Thhtre  change  &  reprejente  le  PaUis^ 
d'Avmïde, 

U  B  AL  D  E. 
L*on  voit  ^icilç,  réjour enchanté. 
Où  par  uii  charme  fatal  ce  Héros  eft  retenir; 
Air  190. 1>«  retour  de  Fontaïn^leau  ^ 
Comédie  Italienne* 
Là  Renaud  ,  petit  à  petit , 
S*abandonne  à  la  moleffe  ; 
Etlorfque  d'Armide  il  S'agit;  • 

De  répondre  à  la  tendrelTe  ; 
£t  gai  3  kis,  comme  il  y  va  > 
Larela. . . 
Le  Cheval  1ER  Da  noîs* 

Si  Renaud  jette  les  yeux  fur  eet  Egi"*" 
de  redoutable  ,  nous  l'engagerons  à  quit- 
ter CCS  lieux. 

Ain 2.  ^and  le  péril  e[t  agréable, 
Empreflbns-nous ,  morbleu ,  j'enrage  , 
Je  crains . . . 

U  B  AL  DE. 
La  raîfon  ? 
Le  Chevalier  Danoïs» 

La  voila  , 
&e  £fo«ver  comme  â  TOpera^ 
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Quel4ue  Fille  au  pallàge, 
Ils  s'en  vont. 


SCENE       XI, 

A  R  M  I  D  E  feule. 

REnaud  t'offenfe  trop  par  fon  in-» 
diôcrcrice  ,  il  te  faut  l'oublier  ,  Ar- 
mide  :  oiiî ,  mais  comment  ?  avoir  re- 
cours à  la  haine  ?  non  ,  cela  feroit  trop 
barbare;  implorons  le  Dieu  de  la  Bou- 
teille, du  moins  je  me  vengerai  plus  dou- 
cement. 

Air  74.  I^otre  efpoir  dîîoit    faire.  Dans 
Ferfée. 
l^uifqu'Amouf  ofe  troublet  mon  amé  « 
Dieu  du  Vin ,  rehds-toî  mon  défenfeur  : 
C'eft  toi  feul  qu'en  ce  jour  je  réclame  ^ 
Viens  éteindre  une  funcfte  flânïc  3 
Qui  brûle  mon  coeur 


^fft 


IpfÇ 


H 
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SCENE       XII. 
BACHUSdr'/x/«/>.,ARMIDE, 

Bachus.  Air  87.  Revenant  de  I^orçtre» 

'  A  voix  s*eft  fait  entendre 
Dans  la  Bachique  Cour  ; 

Nous  venons  te  défendre , 

Des  ckarmes  de  l'Amour, 

Pour  chairer  ce  terrible  Vainqueuf 

Je  vais  tout  entreprendre  : 

Pour  chafTcr  le  terrible  Vainqueur , 

Qui  règne  dans  ton  eœwr. 

Pour  eflitier  tes  larmes. 

Pour  calmer  les  allarmcs. 

Nous  t'aîlons  faire  voir 
Quel  efl  notre  pouvoir. 
*  Déchirons  Ton  bandeau , 
Rompons  &  brijions  fes  armes , 
Eteignons  Ton  flambeau 
pans  notre  bon  vin  nouveau. 
Le  Chœur, 

Déchirons  fon  bandeau , 
Rompons  &  brûlons  fes  armes , 

*  En  fe  retournant  veii  les  Satyres, 
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Eteignons  fon  flambeau 
Dans  notre  bon  vin  nouveau; 
B  A  C  H  U  S. 

Air  98.  Lampons» 
Sors  trop  funefte  vainqueur , 
Sors  pour  jamais  de  ce  cœur  , 
Sors ,  puifqu'enfin  il  te  chaire  ," 
Je  vais  régner  à  ta  place  , 
Buvons  5  èis,  belle  Arnùde ,  buvons. 
Air  20  j.  Ceji  k  toi  cher  Camarade, 
Pour  remporter  la  Viifloirc  j 
Sur  rindiférent  Renaud  : 

Il  prend  une  bouteille  &  un  verre  entre  le} 

mains  d'un  Satyre. 
Armide  il  faut  boire ,  boire ,  boire ,  boire  > 
Armide  il  faut  boire ,  boire  ,  comme  il  faut." 
A  R  M  I  D  E. 

Air  13  2.  Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas  rire» 
LailTe-moi ,  mon  coeur  eft  content  ùis* 
D'aimer  à  jamais  cet  Amant  : 
Je  chéris  trop  la  gloire , 
Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  boire  ; 
Non  5  non ,  je  ne  veux  pas  boire. 

Non ,  non , 
Non  5  non ,  je  ne  veux  pas  boire» 
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B  A  C  H  U  s. 

Air  27.  <fen  mourroîs^ 
Quoi  !  ton  cœur  toujours  fenfibl^ 
N'implorc-t'il  donc  ma  loi , 
Contre  ce  Vainqueur  terrible  ," 
Que  pou»  fe  moquer  de  moi? 

A  R  M  IDE.  f • 

Je  ne  fcaurois, 
Bachus  il  m'eft  impoffible  , 

Jen  mourrois 

Bachus  en  s'en  allant^ 
Air  67.  j4dieu  panier. 
K'efpere  pas  qu'en  ces  retraites  ,' 
Le  Dieu  du  vin  revienne  un  jour  ; 
Va  5  je  te  quitte  fans  retour  , 
Adieu  panier  vendanges  font  faites.' 

Bachus  &  fa  fuite  fe  retournant  4U 
fond  du  Théâtre, 
Va ,  nous  te  quittons  fans  retour. 
Adieu  panier  vendanges  font  faites» 


•iP^II» 


184  A  R>M/ID  E  , 

SCENE     XI  IL 
A  R  M  I  D  E  feule. 

QUe  je  fuis  malheureufr  îil'faut  que 
j'aime  qui  ne  m'aime  pas.  Hélas  X 
Comment  l'amour  a-t'il  pu  trouver  les 
chemins  de  mon  cœur  ,  mpi  qui  en  tc- 
nois  les  avenues  fi  bien  gardées  !  En  ve* 
rite  il  faut  que  ce  petit  Coquin -là  fe 
fourre  par  tout. 

Air  112.  Boïre  h  [on  tôun 

Dans  ces  tranfports  charmans , 

Je  fens  fur  ma  parole  , 

Courirpar  tous  mes  fèns 

Quelque  chofe  de  drôle  ; 

Oiii  cette  ardeur , 

Part  de  mon  cœur, 

part  de  mon  tire  lire. 

Part  de  mon  toureloure, 

part  de  mon  cœur. 

'm» 

SCENE 


• 
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SCENE     XIV. 
SIDONIE,ARMIDE. 

S  I  D  O  N  I  E. 

MAdame  ,  votre  charme  a  fait  fon 
effet;  Renaud  vous  aime,  Ôc  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rire  du  ftratagême 
dont  vous  vous  êtes  fervie  pour  foûmettre 
ce  Rodomont. 

A  R  M  I  D  E. 

Air  75.  Ah  Ivo'ùz.  donc  que  ces  Mandns 
font  drôles. 
Que  fait-il  dans  rappartement  ? 
S.I  D  O  N  I  E. 

S'il  dit  une  parole  , 
Ç*eft  votre  nom  ;  voici  comment , 
A  chaque  inftant ,  ifis. 

Il  raifonne  le  drôle  : 
Air  53. 
Non  3  non  ,  il  n'cft  pointée fî  joli  nom 
Que  celui  de  ma  PrinceiTe  , 
Tcfhe.  IL  jirm\de  ,  FApodie,        Q, 


î8tf  ARMIDE 

Non ,  non,  iln'eft  point  de  fi  joli  nom 
Que  celui  de  ce  tendron. 
Air  7^.  ^h  que%omnlus  eft  chômant: 
11  n  afpirc  qu'au  doux  moment 
De  vous  conter  ce  qu'il  refTent. 
Montrez-vous  à  Tes  yeux  ,  vous  en  ap- 
prendrez davantage. 

ARMIDE  finiffanî  l'Air  y^J. 
S'il  n'étoit  pas  fi  nonchalant , 

J'en  ferois  la  folie. 
Hélas  !  queRenaud  eft  charmant  ! 
Faut-il  que  je  l'en  prie  ? 

Air  204.  des  Feuillenrlnes» 
Tendrement, 
S'il  a  peur  moi  de  l'ardeur. 

Pour  mon  cœur , 
Ceft  un  bien  foible  bonheur  ? 
Que  peut  un  Amant ,  ma  Mie , 
Qui  n'agit  his  que  par  magie  ? 

Ciii ,  pour  te  parler  avec  franchife  •  •  « 
Air  2^6.  .^ji'on  Apporte  Bouteille, 
L'amour  qui  le  traniportc 
N*a  pas  un  vrai  dehors , 
Et  c'eft  une  machine  morte , 
Dont  je  fais  mouvoir  les  reflorts. 
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S  1  D  ON  I  E. 

Air  ipé  ^e  ne  fuis  w/,  ni  Roy  ni  Prince^ 

Je  conviens  que  c'eft  vous ,  Madame  > 
Qui  de  Renaud  embrafez  l'aine  , 
Mais  avec  tous  ces  foins  ,  hélas  ! 
A  cela  près  d'un  peu  de  honte , 
Par  ina  foi  ,  vous  ne  laiifez  pas , 
D'y  fort   bien  trouver  votre  compte^ 
Mais  le  Voici,  je  vous  laifle  avec  lui* 


SCENE    XV. 

ARMIDE,  RENAUD* 

A  R  M I D  E  courant  au-devant  de  Renaud* 
Airi^,  Mais  fur-tout  prenez,  bien  garde 


Q 


k  votre  Cotillon» 

Uoic*eft  vous  5  mon  petit  Mignon  ^  Ih- 
M'aimez-vous  bien? 
Renaud. 

Oui  mon  Trognon , 
Et  mon  tendre  coeur  vous  répond  y 
Que  c'efl  d'Amour ,  d'afFe<ftion  , 
Ceft  pourquoi  piencis  bien  garde  5 


i88  A  R  M  IDE, 

A  tant  de  pafTion ,  à  tant  de  palTion» 
Air   195.  De  fon  Un  Ué 
Armide  fî  je  foupire  , 
Si  j'ai  des  empreflemcRÇ  , 
C'eft  que  je  meurs  de  te  dire , 
Ce  qu  à  mon  tour  je  refl'ens , 
Pour  tes  appas  ,  landerirette , 
Pour  tes  appas  landerira. 
A  R  MID  E. 

Que  je  fuis  malheur  eu  fe  !  il  faut  que 
je  te  quitte. 

R  E  N  A  u  D  en  frappant  du  pied. 

J*ai  du  guignon , 

Air  21.  Morguene  de  vous, 

Lorfque  de  refter 

Mon  amour  vous  preffc  , 

Veusm'allez  quitter 

Trop  cruelle  Princcffe  ! 

Morguene  de  vous , 
Quelle  femme  ,  quelle  femme  î 

Morguene  de  vous , 

Quelle  femme  étes-voos. 
A  R  M  1  D  E. 
Air  43.  Vous  m  entendez,  bien. 
Mon  fils ,  rameur  que  j'ai  pour  toi 
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Jette  mon  ame  dans  l'eftroi , 
Hélâs  par  injuftice  , 

Renaud. 

Hé  bien  f 

A  R  MIDÊ. 
Je  cfains  qu'on  me  ravifle  , 
Eh!  tu  m'entens  foïtbien^ 

Ré  n  a  u  d. 

Mon  petit  cœur  ,  pourquoi  t'allar- 
mer  ?  eft-ce  que  je  ne  raime  pas  com-^ 
me  il  faut  ?  je  fais  pourtant  mon  poffi- 
blcpour,  «  • 

A  R  M  I  D  Ê. 

Je  crains  que  cela  ne  dure  pas  j  Si  la 
gloire  oh  tu  donnois  fi  follement  ,  s'of- 
froit  encore  à  tes  yeux  ,  tu  me  qaitte- 
rois  peut-être  pour  fuivrc  cette  ctour-, 
die. 

Renaud, 

Air  250.  Abfent  de  fa  belle* 
Je  relTens  fans  cefle 
La  plas  vive  ardeur  , 
Ceft  pour  toi  Princeffe 
Que  je  gnrde  mon  taleritata ,  la  lire^ 
Que  je  garde  mon  cœur. 


igo  A  R  M  I  D  E , 

Air  Ço.  Du  mirliton^ 
les  honneurs  d'une  Vidoirc> 
Pour  toi  ne  me  tentent  pas: 
L'éclat  dont  brille  la  gloire  ^. 
Vaut-îl  un  TchI  des  appas 
De  tes  yeux  fripons  &  mignons  5 

Dondaine , 
De  tes  yeux  fripons  don  don. 
Renaudôc  Ar  m  IDE  enfemhle*  j 

Air  78.    A  V ombre  d*un  Ormeath 
Aimons-nous,  tout  nous  y  convie. 
Hélas  !  fî  tu  m'ôtois  ton  coeur. 
Tu  m'ôterois  bien-tôt  la  vie , 
Je  n*y  puis  penfer  fans  fraïeur  3 

Armide  0 

.CherRenaud,     \    Mes  amours; 

je  t'aimerai  toujours* 
Armide. 

Adieu  j 

Elle  s'en  vm^ 

*  Air  de  r  Opéra. 
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SCENE     XVI. 

UBALDE  ,  LE  CHEVALIER 
DANOIS,  RENAUD. 

U  B  A  L  D  E. 

Air  57. 

i^  A  bonne  aventure  ,  aa  gué  ;  »    ' 

La  bonne  aventure  ! 
Air  6,  l'ont  cela  m'efi  indiférenu 
Tandis  qu'il  eft  feul ,  mon  enfant,  * 
U  faut  profiter  du  moment. 

Ub  A I  DE  pré/entant  le  BeuclïeY mx j€U% 
de  Renaud ,  chante  /*Air  171. 
Ah  !  Renaud  réveille ,  réveille  j 
Ah  !  Renaud  réveille-toi. 
Renaud. 
Ouf! 

Sur  la  fin  du  Vaudeville,  Air  6. Tout  cela 
fn*efi  indiffèrent. 
Ciel  !  qui  peut  peindre  ma  figure  ? 
Aufîi  fenfiblement ,  hélas  ! 

î  Jn  frappant  fur  l'épaule  du  Chçyalier  Danoîs^ 


1^7.  A  R  M  I  D  E 

Il  faut  rire  de  i'avanture , 
Me  voici  comme  le  Bœuf  gras. 
U  B  A  L  D  E, 

Tout  le  Camp  vous  demande ,  notre 
General  vous  rapelle  . . .  mais  quoi  î  tan-» 
dis  que  des  deux  bouts  de  la  terre  cha- 
cun court  à  la  gloire,  le  brave  Fils  de 
Bertholde  refte  ici  comme  un  imbécille  l 
TÎte  • . .  .  allez-vous-en . .  • 
Renaud. 
Comme  me  voilà  plaifament  fagottë  î 
parbleu  je  fuis  un  drôle  de  Héros  j  ah  5 
ah.* 

U  B  A  L  D  E.  Air  37. 
Aux  Armes  Camarades  , 
Profitez  du  moment  , 
Partez  promptement , 
Aux  Armes  Camarades , 
Pourquoi  tant  de  retardement  ? 

Renaud. 

Patience ,  patience ,  je  v^s  vous  rap- 
prendre* 
Air  14^".  V aff  eût  vient  en  mangeant, 
Comédie  des  Anonymes. 
Des  yeux  de  cette  Bruiiette  , 

!*  XI  fç  met  à  ôrc. 


i 
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Je  me  gardois  bien  vraiment  ; 
Mais  cette  fine  Coquette 
Me  prit  par  enchantement  : 
Mon  ame  devint  diftraîte  , 
Et  pour  parler  franchement ,  : .  : 
L'appétit  vient  en  mangeant. 
U  B  A  L  D  E  ^«  tirant  Renaud  parle  hrds. 

Eh  !  allons,  Seigneur  Renaud  ,  de- 
gourdiflez-vous. 

Le  Cheval  1ER  Danois. 
Air  2  Jd.  du  troiftéme  Acle  de  Panurge  ^ 
Coméaie  Italienne, 
Tout  vous  engage  en  ce  jour 
D'oublier  on  fol  amour , 
J'cntens  l'écho  qui  répète  » 
A  la  trompe  ....  ette , 
Renaud ,  quittez  ce  féjour. 
Sonnez  trompette  3 
Battez  tambour. 
^  Renaud  en  [autant. 

Bon  !  je  fens  revenir  mon  courage  ; 
mon  petit  cœur  au  feul  nom  de  la  gloi- 
re fait  tic  ,  toc  :  allons ,  il .  . .  il  lui  faut 
obéir  j  ôc  vous  "*"  refies  honteux  de  ma 
foiblefTe  ,  quittez-moi  pour  jamais. 

*  En  arrachant  Tes  guirlandes  de  fleurs. 
Tom,  IL  Arm'tde,  R 


ip4  A  RM  IDE, 

Renaud  reçoit  un  boucUer  de  la  main  d*U- 
balde  ^  &  une  épee  de  celle  du  Cheval, 
liiï  Danois, 

U  B  A  L  D  E. 

Air  104.  du  Fleuve  d'oubli. 

Filiez  de  la  Princelle , 

Les  dangereux  appas ,  ha ,  ha ,  ha , 

Renaud. 

Comme  le  temps  nous  prcfle , 
Ami  doublons  le  pas ,  ha ,  ha  j  ha  > 
Pour  en  perdre  la  mémoire  , 
Partons ,  rite  courons. 

Et  volons , 
A  la  gloire ,  à  la  gloire. 

Ils  s'en  vont. 


PARODIE. 


^9S 


SCENE    xvir. 

RENAUD ,  UBALDE ,  LE  CHEVA- 
LIER DANOIS  ,  ARMIDE* 

Ar  M  I  DEfuivant  Renaud  le  mouchoir  k 
U  main.  Air  2 5  j. 

j[\.Enaud  !  ciel  !  6  mortelle  peine  ! 

Vous  partez  ,  Renaud  ,  vous  partez , 
Armide  tire  Renaud  far  le  bras ,  Ubalde 
en  fait  autant  defon  coté ,  maïs  Renaud 
en  leur  ré/ifiant  les  fait  tomber  par  terre^ 
ce  qui  fait  un  jeu  de  Tloéatre, 

Air  113.^^  b^Aii  Berger  Tpfïs^ 

Que  ne  peux-tu  fentir 

La  douleur  qui  me  preffe  ! 

Cruel  !  avant  de  partir, 

Voi  Texcès  de  ma  trifteife  : 

Oiii,  je  te  le  confelle  , 

Ton  départ  me  fait  mourir. 
Renaud  s' arrêtant  four  V écouter. 
Air  33.  Flon  ,  flon. 

Quand  tu  venois  ,  perfide , 

Ri) 


ip5  A  RM  IDE; 

Me  conter  ton  amour. 
Réponds ,  eft-ce  qu'Armide  ï  ' 
IS'avoit  pas  du  retour  f 
Renaud. 
Flon ,  flon ,  larira  dondene  y 
Flon  3  flon ,  larira  dondon. 
Air  143.  BeÀi  berger  jeté  connols  bien» 
Armide  je  vous  connoîs  bien  ;  Us, 
Ces  difcours  ne  fervent  a  rien  ; 

Vous  m'en  contez , 

Vous  m'amufcz 

Toujours  : 
A  d'autres,  je  connoisles  tours ^ 
Que  m'ont  fait  vos  amours. 

Armide. 
Air  255.  Folei.  charmans  Amours  :  dans  h 
Balet  des  Fêtes  Grecques. 
Sans  ceffe  fur  tes  pas 
Tu  me  verras ,  perfide, 
Sansceflc  lurtcs  pas 
Te  fuivre  dans  tous  les  eombats  | 
Oiii  tu  vcras  Armide , 
S'offrir  comme  une  Egide  > 
Et  les  coups  ma  foi 
Lancez  contre  toi. 
Seront  tous  pour  moi. 
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Renaud. 

La  gloire  veut  que  je  vous  quitte  , 
ce  n'eft  pas  ma  faute  à  moi ,  belle  Ar- 
mide , . . .  ne  vous  fâchez  pas. 
Air  12.  ^uand  le  péril  eft  agréable* 
Je  m)empreirerai  de  vous  plaire  , 
Et  de  bon  cœur  vous  aimerai  ; 
Mais  ce  fera  ....  quand  je  n'aurai 
Bien  de  meilleur  à  faire. 
A  R  M  I  D  £. 

Air  105.  Les  Filles  de  Montpellier» 
Puifque  tu  te  ris  du  fort 
De  i'infortimée  Armide 
Ingrat ,  je  vais  par  ma  mort^ 
Contenter  ton  cœur  perfide  r 
Ahie  5  ahie , 

£IU  tombe  &  s^evanouit* 
Renaud  court  pour  la  feûtenir ,  (^  la  cou- 
che fur  un  lit  de  gaiLon ,  enfinijfant  l'air. 
Ahie ,  ahie ,  ahie ,  Armide , 
Armide  )  ahie  . . . .  (  il  pleure  )  iou ,  iou. 

V  B  AtDE  le  retirant  par  le  bras. 
Air  40.  Ah  î  Robin  tais-toi. 
Quand  la  gloire  vous  appelle  , 
y  pcnfez-YOHS  bien ,  Renaud , 
R  il) 


ipS  A  R  M  I  D  E , 

Vous  faites  ici  le  nigaud 
Auprès  d'une  péronnelle. 

R  E  N  A  u  D  ^w  pleurant, 
Ubalde  tais-toi. 
J'en  connois ,  j'en  connois , 
J'en  connois  bien  d'autres , 
Qui  font  comme  moi. 

LeChevalier  Danois. 

Eh  allons  ,  hâtez- vous  de  partir  ;  pour 
un  Héros  ,  vous  faites-là  un  fot  perfon- 
nage. 

Renaud  ah  Parterre ,  en  pleurant. 

Allons  ,  armons ,  armons , . .  «  armons- 
nous  de  courage. 

Air  6.  Tout  ceU  în'eft  ïnd'tférent* 
Partons ,  mais  genereufement , 
Et  paroiflbns  être  content , 
Afin  qu'à  jamais  l'on  s'écrie  : 
Que  Renaud  mille  fois  montra 
Plus  de  cœur  dans  fa  Parodie  j 
Qu'il  n'en  fit  voir  à  l'Opéra. 
Ils  s'en  vonti 


*m» 
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SCENE    DERNIERE. 

A  R  M  I  D  E  feule  &   revenue    de  fon 
évanomjfement,  o 


L 


Air  14.  Des  Fendus, 

E  perfide  Renaud  me  fuit , 
Et  quoiqu'ingrat  mon  coeur  le  fuit  5 
Hélas  !  il  veut  que  je  pérille  ! 

Air  1 5 .  Pierre  Bagnolet, 
Ah  !  tu  nie  trahis  ,  miférable  , 
Ah  !  tu  vas  trahir  tes  fermens. 
Four  achever  r  air  des  Pendus, 
Le  perfide  Renaud  me  fiiit , 
Et  quoiqu'ingrat  mon  cœur  k  fuit. 

Air.  Se".  ,^and  on  a  prononce. 

Hélas  !  que  n*ai-je  crû  le  Dieu  de  la  Bouteille  , 
Yvre  de  Ton  doux  jus ,  à  l'ombre  d'une  Treille , 

Sur  le  re frein  de  /'Air  223.  Lan  mirtanflan^ 
Un  tir  larigo, 
Lan  mirtan  plan  I^n  tirlarigo  , 
Je  ferois  contente  ,  je  fer  ois  contente  3 
Riiij 


aoo  A  R  M  I  D  E  , 

Air  217.  iî  s^en  va  le  Berger  que  jUdore. 
Il  s'en  va  ,  le  Héros  que  j'adore  , 
Il  m*a  fait  pour  jamais  fes  adieux. 

Air  157.  Du  retour  de  Fontainebleau  ,  Co» 

médie  Italienne, 
o  ï>e  bon  cœur  il  quitte  ces  lieux  > 

II  ofè  braver  ma  rage , 
Je  le  vois  H  j'en  crois  mes  yeux  3 
Qui  court  gagner  le  rivage. 
^^  g^  >  g^  comme  il  va  3 

Larela 

Air  i5j.  Suivons  ,  fuivons ,  V amour. 
Suivons,  fuivons  Renaudjcourons  le  rechercher; 
Ah  3  ah  5  ah  5  je  ne  puis  marcher. 

Air  i^\,^iel  plaijir  d'aller  a  laGuinguette , 
.Traître  attends....  je  tiens  ton  coeur  perfide  9 
Jei'immolc  ,  je  l'immole  à  ma  fureur. 
Air  p4.  AdaiieT^moi, 
Je  le  tiens,  je  le  tiens ,  je  le  tiens  bien. 
Bon  !  tu  deviens  foUe ,  Armide , 
Je  le  tiens ,  je  le  tiens,  je  le  tiens  bien; 
Ma  foi  tu  ne  tiens  plus  rien. 
Air  4.  Voïci  les  Dragons  qui  viennent* 
Partons:  mais  delà  vengeance. 
Suivons  les  uanfports. 
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-Air  5.  Tout  ceU  m*eft  indiférenU 
Ombres  d'HuifTiers  &  de  Sergens, 
yoici  pour  vous  de  doux  inftans. 
Air  ^.  Des  Trembleurs^ 
Quittez  le  fombre  rivage  , 
'Accourez  (ervir  ma  rage , 
Faites  ici  le  tapage  ; 
Répandez  par  tout  l'horreur." 
Pour  venger  un  cœur  fenfible  ; 
Que  votre  pouvoir  terrible 
Ylaifl'cs'aeftpolTible, 
Des  marques  de  fa  fureur» 

^a^es  Démons  tramformei.  en  Huïjjlers  &  Ser^ 
^     g^fis  ,  iétruïfent  le  PnUis  à^Arm'ide  9 
qui  au  lieu  de  s'en  aller  fur  un  Char  vê- 
lant^ comme  al'Opera^pap en  l*atr  dans 
me  Brouette  y  &  U  Pièce  finit. 


F  IN, 


LE  MAUVAIS 

MENAGE. 

P  A  K    0   D    l   E- 


Repréfentée  fnr  le  Théâtre  de  VHoteï  de 
Bourgogne  ,  far  les  Comédiens  Italiens 
Ordinaires  du  Roy  ,  lei^.  M^y  ij^î*^ 


ACTEURS, 

BARBARIN. 

MARIAMNEa 

SIMONNE. 

CLE  ON. 

JOLI-COEUR, 

MARAUDIN, 

GRIFFON. 

ARLEQUIN. 

SCARAMOUCHE. 

Troupe  de  DRAGONS. 

Troupe  d' ARCHERS. 

Deux  SUIVANTES  de  Mariamne. 

Z4  Scène  eft  dans  une  Ville  de  Normandie  ; 
fiir  le  bord  de  U  Mer. 


LE   MAUVAIS 

MENAGE 

PARODIE. 


SCENE   PREMIERE; 
SIMONNE  ,   MARAUDIN. 
Maraudin. 

Ui  ;  cette  autorité  qu'un  frère  vouî 

confie  5 
Eft  reconnue  en  haute  &  baffe  Nor- 
mandie. 

J'ai  voiie  vers  Gifors  ,  &  traverfant  Rouen , 
Repafle  par  Avrancbes ,  Se  de  Falaife  à  Caën  , 
Madame ,  il  étoit  tems  ;  car  promts  à  fe  dédire , 
Nos  Normands  comnien^oientpar  tout  à  vous 
détruire  : 


îo<5        LE    MAUVAIS 

Barbarin  votre  Frère  à  Rouen  retenu , 

Déjà  dans  ces  Cantons  n'étoit  plus  reconnu  ; 

Et  ce  Prevot  altier,accuré  d'injuftice  , 

De  ces  fraudes  devoit  recevoir  le  fupplice. 

J*ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  ce  Peuple  ébranlé  , 

Mais  j'ai  parlé ,  Madame  ,  &  ce  Peuple  a  tremblé  ; 

J'ai  dit  que  Barbarin  étoàt  de  Ton  aftàire , 

Sorti  blanc  comme  neige  5  &  que  plein  de  colère^ 

ï]  revenoit  ici  plus  fier ,  plus  orgueilleux, 

Sç  yanger  hautement  de  tous  Tes  envieux. 

Simonne. 
U  revient  en  effet ,  c'eft  une  chofe  fûre. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Que  fa  femme  nous  va  donner  de  tablature  ! 
Il  la  verra  5  Madame ,  &  va  plus  que  jamais 
Se  laiiVer  enchanter  par  Tes  puilTans  attraits. 
Elle  va  nous  confondre  &  joiicr  de  fon  refte,' 

Simonne. 
Ne  craignez  rien  ,  j'ai  Ccu  parer  ce  coup  funelte  > 
Et  par  mon  anifice  obtenir  un  Arrêt 
Qu'à  faire  exécuter  un  Exempt  eft  tout  pré^, 

M  A  R  A  U  D  I  N* 
Expliquez-vous .... 

S  I  M  O  n  K  E. 

J'ai  r^ù  par  mes  intelligences 
Donner  à  Barbarin  d'étranges  défiances  ; 
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J'ai  même  fait  partir  deux  faux  témoins  exprès , 
Dont  ici  grâces  au  Ciel  ort  ne  manqua  jamais. 
Ils  ont  jufqu'à  Rouen  été  trouver  mon  Frère  ; 
Et  fous  le  faux  femblant  d'un  avis  falutaire , 
Contre  fa  femme  ils  l'ont  fi  fortement  aigri. 
Qu'il  l'a  fait  condamner  pour  le  Miciflipy. 

MAR  AUDI  N. 
Il  n'en  faut  point  douter,  ce  coup  eft  neceflkire; 
Mais  avez-vous  prévu  iî  l'Officier  auftere 
•^ui  commande  en  ces  lieux  le  parti  de  Dragons  j 
Que  l'on  a  depuis  peu  logez  dans  nos  Maifons, 
Si  Cleon ,  ce  Marquis  fi  fier  de  fà  noblelTe , 
Souftrîra  que  l'on  oie  enlever  fon  HoteiTe  ? 
Il  eft  logé  chez  elle  ,  il  peut  dans  Ton  couroux  . .  ; 
Miis  le  voici  lui-même. 

SlM  OK  N  E. 
Allons  5  retirons-nous. 

SCENE       IL 

C  LEON,JOLI-COEUR, 

IvIARAUDIN. 

Cleon. 

Q  Iiî^onne  &  Maraudin  s'éloignent  de  ma  vue  ! 
*^    Par  là  leur  trahifon  ne  m'efl  que  trop  coimuë. 
Maraudin ,  demeurez  :  Vous  ctçs  un  fripoq  ; 
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Je  VOUS  ferai  donner  mille  coups  de  bâton» 

M  A  R  A  U  D  I  N, 
Monlîeuf .... 

Cleon.     . 

De  Barbarin  vous  cmpoifonnezramèj 
Vous  étiez  du  complot  tramé  contre  fa  femme  ; 
Je  voudrois  bienfcavoir  ce  qu'elle  vous  a  fait  ï 
Il  faut  avoir  du  moins  des  raifons  quand  on  haït  ; 
Mais ,  vous  n'en  avez  point  :  Vous  les  feriez  coiî-- 

noître ,    . 
Et  vous  n'êtes  méchant  feulement  que  pour  TctrcJ 
Quel  caraderc  affreux  ?  Se  peut-il  tolérer  î 
Jamais  fit-on  du  mal  fans  en  rien  clperer  ? 
Quoiqu*il  en  foit ,  fçachez  que  je  prcns  la  dcfenfe 
De  celle  contre  qui  s'armoit  votre  iniôlence  : 
Vous  fçavez  de  quel  bois  fe  chauffent  les  Dragons* 
M  A  R  A  U  D  I  N. 

Moniîeur , 

Cleon. 

Ç*cn  eft  allez ,  tournez-moi  les  talons* 


^^m 
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SCENE     III. 
CLEON,  JOLI-COEUR. 

C   L  E  O  N. 

JOIi-cœOf  5  que  dis-tu  f  Quoi  fans  ton  arrivée  , 
La  belle  Mariamne  alloit  être  enlevée  f 
J  o  L  I  -  CO  E  U  R. 
Oiii  j  Monlîeur ,  un  Exempt  dont  j'ignore  le  nom, 
;   Chargé  d'Ordres  fecrets  étoit  dans  fa  Maifon  : 
îl  avoit  tout  au  moins  douze  Archers  à  fk  fiiite , 
Fiers  comme  des  Cefars ,  enfin  tous  Gens  d'élite  3 
Et  qui  déjà  partout  avoient  jette  l'ettroi, 
Quand  j*ai  crié  foudain  j  à  moi  Dragons  ,  à  moi 
Ils  ont  paru  :  l'Exempt  &  la  brave  cohorte       ^ 
Ont  pris  tout  auffi-tôt  le  chemin  de  la  porte  , 
Et  leurs  jambes  alors  les  rer\^ant  à  propos , 
De  cent  coups  de  bâton  ont  garanti  leur  dos. 
C  L  E  o  N, 
Ah  î  mcMi  cher  Joli-cœur ,  tu  m'as  rendu  la  vie  ; 
Quoi  !  fans  toi ,  Mariamne ,  hélas  m'étoit  ravie  ! 

Et  mon  amour 

JOLl-CoEuR. 
Ah  !  ah  !  voici  du  fruit  nouveau  : 
Tom*  IL  Le  mauv.  Ménage,         S 
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Vous  avez  donc  enfin  donne  dans  le  panneau  ? 
Vous  qui  pour  le  beau  fexe   auffi 'froid  qu'une 

Touche , 
Ne  l'abordiez  jamais  qu'avec  un  œil  farouche  ; 
Vous  qui  voulez  pafler  par  tout  pour  vertueux , 
Pe  la  femme  d'un  autre  on  vous  voit  amoureux  î 

C  L  E  O  N. 
tesbeautez  de  Paris  par  leurs  minauderies. 
Par  leurs  airs  affedez  ,  par  leurs  coquetteries , 
M'avoient  contre  l'amour  déchaîne  tellement  , 
Que  de  n'aimer  jamais  j'avois  fait  le  ferment  : 
De  leurs  Chignons  frifez  la  bizarre  ftrudure, 
De  leurs  nouveaux  Paniers  la  ridicule  amplure  > 
Et  fur  tout  de  leur  cœur  tous  les  plis  &  replis  , 
pour  elles  ne  m'avoient  infpiré  que  mépris. 
Mais  j'ai  vu  Mariamne  ,  une  beauté  fi  pure  > 
Tire  tout  fon  éclat  de  la  fimple  nature  : 
Jamais  dans  fon  maintien  aucun  air  affedé  ; 
Jamais  dans  fès  dilcours  la  moindre  faulTetc. 
Cette  rare  vertu ,  de  tous  les  Uçua  ban:iie , 
L'aimable  vérité  qui  dans  la  Normandie , 
N'avoir  pu  jufqu'ici  trouver  d'appartement , 
Sur  fes  lèvres  habite  ,  &  loge  incefïammcnt  ; 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  bnilc  pour  elle  , 
Mais  c'eft  d'une  manière  à  vrai  dire  nouvelle  , 
C'cfilans  en  rien  attendre,  &  fans  rien  dcfiier  j 
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JoL  I-Co  EUR. 

Bon  !  quel  compte ,  aima-t'on  jamais  fzns  efperer? 
.Vous  nous  la  donnez  belle  avec  un  tel  langage  ! 

C  L  EO  N. 
Excu(è-moi  ,  je  fuis  à  mon  apprentillage. 
Je  te  dirai  bien  plus ,  j'ignore  encore  comment 
On  doit  s'y  prendre  à  faire  un  tendre  compliment - 
Mais  5  j'entens  Mariamne ,  évitons  la  préfence  , 
Je  crains  de  proférer  quelque  mot  oui  Toften'e. 

Joli-Coeur. 

Dites-lui  franchement  ce  que  fent  votre  cœur. 
C  L  EON. 

Non  5  je  fuis  trop  timide ,  &  j'ai  trop  de  pudeur. 


SCENE      IV- 

MARIAMNE  ,  ARLEQUIN, 
DEUX   SUIVANTES. 

Mariamn  e. 

JE  fuis  toute  eftrayêe  ,  à  peine  je  refpire  ; 
Arlequin  demeurez  ,  &  vous  qu'on  fe  retire. 
Un  fautciiil ,  (ans  cela  je  ne  pourroîs  parler. 
Qu'on  me  cherche  Cleon. 

s  ij 
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A  R  L  E  Qja  I  N. 

II  vient  de  s'en  aller. 
Mariamnê. 

Hé  bien  dans  un  moment  dites-lui  qu'il  revienne; 
En  l'attendant  il  faut  que  je  vous  entretienne. 


SCENE      V. 

MARIAMNE,  ARLEdUlN. 

Mariam  ne. 

"T^  Nfin,  iage  Vieillard ,  vous  voïez  mes  chagrins  i 
•■"^  Et  il  de  mon  Epoux  fans  raifon  je  me  plains  7 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  nouvel  outrage  ; 

De  mon  cruel  Epoux  vous  connoifTez  la  rage. 

;Yvrogne ,  liberdn,  joueur,  traître,  jaloux , 

Toujours  m'injuriant  ou  me  roiiant  de  coups, 

Yous  fûtes  îe  témoin  de  mon  triftc  hinience  ; 

Ah  !  que  j'en  ai  maudit  mille  fois  la  journée  ! 

Depuis  ce  temps ,  hélas  !  que  de  cruels  ennuis  î 

jQue  de  mallieureux  jours  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  de  mauvaifcs  nuits  î 

A  qui  le  dites-Yous  f  feu  Monteur  votre  Père  , 
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Cet  honnête  Normand  qui  fat  Ci  débonnaire , 
Qu'à  pcrfonne  en  fa  vie  il  ne  dit  oui  ni  non , 
N'a-t'il  pas  eu  de  lui  mille  coups  de  bâton  f 
C'étoit  dans  cet  endroit ,  je  reconnois  la  place  ; 
Là  5  votre  frère  encore  eut  la  même  difgrace  : 
Hélas  !  depuis  ce  temps ,  ils  n'ont  pas  été  loin  , 
Tous  deux  de  Médecins  n'eurent  pas  grand  befoin. 
Pour  aller  voiager  bien-tot  dans  Tautre  monde* 
Mariamne. 

Ceft  fur  ces  traitemens  que  ma  raifon  fe  fonde 
Pour  quitter  un  Epoux  que  je  ne  puis  fouftrir , 
Et  qui  ne  cherche  enfin  qu'à  me  faire  périr. 
Déjà  fur  mon  deffein ,  j'ai  confulté  ma  mère  : 
Ma  fille  5  a-t'elle  dit ,  vous  ne  fçauricz  mieux  faif  e? 
Prenez  fans  différer  le  chemin  de  Paris , 
Mais  fur-tout  avec  vous  emmenez  vos  deux  Fils, 

A  R  L  E  QU  IN. 
Ceft  parler  fagement  ;  car  certaine  Sorcière. 
Qui  vous  prédit  ja<Ês  la  âiort  de  votre  père  , 
Vous  dit  en  même-temps  que  vos  deux  Fils  &  vous. 
Vous  pourriez  bien  un  jour  périr  des  mêmes  coups. 
Mettez  donc  à  couvert  ces  trois  têtes  fi  chères  ; 
Et  pour  que  vos  Enfans  entendent  les  affaires  j 
A  Paris  mettez-les  chez  un  bon  Procureur 
Definterefie  ,  franc ,  habile  &  plein  d'honneur. 
(  S'iis'çn  peut  rencontrer  }  je  ferai  du  voiage  ; 
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Quand  je  ne  ferois  pas  prudent ,  difcret ,  &  (agC  j 
Mon  âge  fuffiroitpour  ôtertouc  foupçon. 
Je  m'offre  à  vous  fenûr  par  tout  de  chaperon  ; 
Mais  3  Madame ,  avez-vous  une  voiture  prête- 

M  A  R  T  A  M  N  E. 
Pour  me  la  refufer ,  Cleon  eft  trop  honnête  ; 
Je  vais  lui  demander,  &  vous  de  votre  part , 
Allez  tout  difpofer  pour  notre  prompt  départ. 


SCENE     V  L 
MARïAMNE,  CLEON. 

MaR  lAMNE. 

%j(  On/îeur  5  vous  voulez  bien  que  je  vous  re- 
'^^^  mercîe. 

Vos  Dragons ,  ce  matin  m'ont  à  propos  fervie  ; 
Ils  ont  tous  fait  merveille.  Hclas  !  fans  leur  fe- 

cours  5 
Dans  le  Miciflipi  j'allois  finir  mes  jours* 

Cleon. 
Madame  ,  en  vérité  c'eût  été  grand  dommage 
Qu'un  objet  lî  cliarmant  eût  ïq<^û  cet  outrage  ; 
Votre  mari  devroit  être  alTommc  de  coups , 
De  former  des  projets  fi  cruels  contre  vous. 
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M  A  R  1  A  M  N  E. 
Ah  !  Vous  ne  fcavez  pas  la  centième  partie 
Des  tourmcns  qu'avec  lui  depuis  long-tems  j'eP 

fuie. 
Mais  laiflbns  le  pafTé  ,  fongeons  à  Tavenir , 
ConnoîfTant  fês  defleins  je  veux  les  prévenir  ; 
Je  prétenspour  jamais  quitter  la  Normandie  j 
Pour  aller  à  Paris ,  finir  ma  trifte  vie. 
Mon  mari  5  m'a-t'on  dit ,  arrive  incelTamment, 
Et  je  voudrois  partir  dans  ce  même  moment  : 
Ainlî  pour  ce  départ ,  Monficur  ,  je  m'imagine 
Que  vous  me  voudrez  bien  prêter  votre  Berline , 
Et  me  faire  efcorter  p,ar  fix  de  vos  Dragons , 
Pour  me  mettre  à  couvert  de  toutes  trahifons. 
Vous  ne  repondez  rien  à  mes  humbles  inftances  ? 
Cependant ,  je  vous  fais  ,  me  femble ,  affez  d'a- 
vances ! 
Ce  filence ,  Monfîeur ,  feroît-il  un  refus  ? 

C  L  Eo  N. 
Non ,  vos  prières  font  des  Ordres  abfôlus. 
Mais ,  Madame ,  excufcz  un  généreux  fcrupulc , 
Qui  pour  un  Officier  paroîtra  ridicule  ; 
Vous  êtes  mariée , &  je  plains  votre  Epoux , 
Il  fera  trop  puni  s'il  fe  voit  loin  de  vous. .... 
II  ne  vous  verra  plus,  grâces  à  Ton  injustice, 
Et  je  fens  qu'il  n'eft  point  de  plus  cruel  fuppUce. 
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.Vos  yeux  doux  &  charmans mais  qu'eft-ce  que 

j*aifait  ! 
Je  vous  ai  découvert ,  je  penfc ,  mon  fecrct. 

Mariamne, 

La  déclaration ,  quDÏ  qu'à  vrai-dire ,  obfcure , 
Paroit  à  mon  honneur  une  cruelle  injure  : 
Une  autre  à  vos  difcours  voudroit  n'entendre  rierii 
Mais  malgré  ma  vertu,  moi  je  vous  entens  bien. 
Je  vois  que  vous  m'aimez  ;  &  comme  je  fuis  bonne. 
Je  plains  votre  fûiblefle ,  &  je  vous  la  pardonne. 
Quoiqu'un  jufle  ccuroux  en  dût  être  le  prix. 
Pour  fi  peu  doit-on^ rompra  avec  Tes  bons  amis? 
Je  fçai  bien  qu'on  ne  pe^jt  jamais  m*aimer  (ans 

crime , 
Et  pourtant  j'ai  toujours  pour  vous  la  même  eflime» 
Pour  la  première  fois  c'eft  vous  donner  beau  jeu  ; 
Si  vous  m'çnterkiez  mai  c'cû  votre  faute  ,  adic». 


SCENE 


[ 
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SCENE       VII. 
CLEON, JOLI-COEUR. 

JCLi- Coeur. 

QUe  veut  dire  cela  ?  vous  changez  de  vifage  ? 
Morbleujla  Dame  en  tient,  allons  Moniîeur  ; 
courage. 

C  L  E  O  N. 

Noii  :  c^eftune  adioa  qui  n'eft  pas  d'un  grandi 
cœur. 
Que  de  vouloir  féduire  une  femme,  d'honneur. 
Joli-Coeur. 

Morbleu  !  d'un  Officier  eîl-ce  là  le  langage  ? 
y  eus  qu'on  a  vu  cent  fois  au  milieu  du  cama^ 
ge,... 

Çleon. 
Hélas  !  Iorrqu*à  Paris  j'étois  petit  Collet , 
Je  n'aurois  pas  été  fl  fage  &  li  diferet  : 
A  l'ombre  d'un  manteau ,  plus  hardi ,  plus  alerte , 
J'aurois  pris  aux  cheveux  rocca/îon  offerte  5 
Mais  je  fuis  Colonel ,  &  cette  qualité 
Me  dorme  auprès  du  Sexe  une  timidité  , 
Qui  malgré  mon  amour  me  retient -5:  n'arréiC. 
Tom,  IL  Le  mauvais  Aién»         T 
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Mariamne  me  fait  un  compliment  honnétre  ',  7; 

Bien  plus ,  à  fe  guérir  mon  ame  fe  réfout , 

Comme  fur  ma  vertu  toujours  je  me  retran- 
che . .  . 

Mais  que  veut  ce  jeune  homme  avec  fa  barbçj 
blanche  ï 


SCENE       VIII. 

CLEON  ,   JOLI-COEUR, 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

MAriamne  ,  Monfieur,  m'a  dit  de  vous  chef-» 
cher, 
Pjourfçavoir  fî  bien-tôt  les  Chevaux,  le  Cocher  j 
Auront  mangé  Tavoine  ?  Elle  veut  tout  à  l'heure 
Monter  dans  (a  Berline  ,  &  changer  de  demeure. 

Cl  E  ON. 
pour  les  faire  hâter ,  Joli-Cœur  allez-y. 
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SCENE      IX. 
CLEON,    ARLE  dUlM. 

C  L  E  O  N. 

ENfin  cette  beauté  va  donc  partir  d'ici  f 
Grêle,  vents  furieux ,  tonnerre  ,  pluïe,  ora*e» 
Gardez-vous  de  troubler  le  cours  de  Ton  voiagc  ; 
Soleil ,  luis  fur  fà  route  afin  de  la  fecher  ; 
Chevaux  qui  la  traînez  ,  gardez-vous  de  bron- 
cher; 
Et  vous  qui  conduifez  à  Paris  cette  belle. 
Que  vous  ferez  heureux  !  vous  vivrez  auprès 
d'elle. 

Arlequin. 

Ah  !  ah  !  vous  aimez  donc  Mariamnc ,  indifcret  J 
Quel  befoîn  de  m'apprendre  aînfi  votre  (ècret  i 
Vous  êtes  bien  badaut ,  s'il  faut  que  je  le  difè; 
Mais  bafte  ce  n'eft  pas  la  dernière  Tottife 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  jour» 


'6><«^* 
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SCENE       X. 
C  L  E  O  N. 

TL  a  parbleu  raifon  !  avec  mon  fot  aniour  ^ 

•*■  Qui  ne  fcait  ce  qu'il   veut  ,  qui  n'eft    d'aucun 

ufage , 
Je  l'avouerai ,  je  joue  un  fort  fot  perfonnage. 
La  Cour  m'envoie  ici,  j*y  fuis  depuis  un  mois. 
Pour  y  rétablir  l'ordre  &  calmer  le  Bourgeois  ; 
Etpourpremier  Exploit  j  fans  craindre  qu'on  me 

blâme , 
Da  Prevot  par  mes  foius  on  enlevé  la  femme  ; 
Comme  fi  j'ignorois  que  jamais  on  ne  doit 
Entre  l'arbre  &  l'écoree  aller  mettre  le  doigt. 

SCENE      XI. 
CLEON, GRIFFON. 

Griffon. 

MOnfîeur,  préparez-vous,  notre  Prévôt  arrive; 
Au  devant  de  fes  pas,chacun  court  fur  la  rive. 
Comme  il  f^aitfon  devoir  ,  il  vient  publiquement 
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Vous  faire  fa  harangue  ou  bien  Ton  compliment. 
Suivi  pompcufcment  des  tambours  de  la  Ville. 

C  L  E  O  N. 
Dites-lui  que  ce  foin  eft  affez  inutile 
De  tous  ces  vains  honneurs  jem'embarrafTe  peu  ; 
On  y  fait  bonne  mine  &  fouvcnt  mauvais  jeu. 
G  R   I  F  F  O  N. 

Quoi  !  dt  notre  Prévôt  vous  fuïez  la  prcrence  ? 

C  L    E   o   N. 

Contre  fa  femme  il  peut  ufer  de  violence. 
Simonne  &  Maraudin  font  des  gens  que  je  crains  > 
Et  qui  peuvent  avoir  de  dangereux  defleins  : 
Je  dois  les  prévenir  dans  l'ardeur  qui  m'anime , 
Et  mon  premier  devoir  eft  d'empêcher  le  crime. 


Tiij 
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SCENE     XII. 
GRIFFON. 


D 


Ifons  ici  denx  vers  afin  que  Barbariii 

Ne  puiffe  rencontrer  Cleon  dans  fon  chemin. 


SCENE     XllI. 

BARBARIN,MARAUDIN, 
&PAYSANS, 

Barbarin. 

QUe  Teut  dire  ceci  ?  Cleon  aufïi  me  quitte  ! 
A  qui  donc  vcnoit-il  ici  rendre  vifîte  ? 
Suis-je  dans  mon  logis ,  ou  s'il  eft  dans  le  Rcn  f 
e'eiV,  à  dire  le  vrai ,  ce  qu'on  ne  fçait  pas  bien., 
Mais  ce  qui  me  flirprend ,  &  ce  qui  m'cmbarrafîc , 
Il  a  l'ordre  abfolu  de  me  remettre  en  place  , 
Je  ne  fcaurois  fans  lui  rentrer  dans  mon  Emploi , 
Et  quand  j'arrive  il  jolie  aux  barres  avec  moi  ; 
Sans  ravoir  vu  je  n'ofe  ici  parler  en  Maitrc , 
Et  je  ne  le  verrai  de  tout  le  jour  peut-être. 
Je  ne  comprends  pas  bien  cette  conduitc-là  3 
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Ni  tout  ce  que  je  dois  foupçonner  de  cela. 
Quoiqu'il  en  foit ,  fortez  vous  autres  ,  qu*oîi  kic 

laifTe; 
Maraudin  3  demeurez  :  accablé  detriilefle. 
Je  voudrois  avec  vous  un  peu  me  lamenter. 
OCicl! 

MarauDin. 
Quoi  !  vous  pleurez  ï  voilà  bien  débuter! 

CommentjCe  Barbarin  triomphant ,  plein  de  gloire 
Qui  fur  Tes  envieux  remporte  la  vidoire , 
Que  j'ai  peint  animé  des  plus  vives  fureurs. 
Commence  en  arrivant  à  répandre  des  pleurs  î 
Eft-ce  là  ce  Prcvôr  û  fier  &  fi  fevere  ? 

Barbarin. 
Ah  !  mon  ami  j'ai  bien  changé  de  caradcre  : 
Je  fuis  défiguré  d'une  telle  façon 
CJu'on  me  méconnoîtroit  aujourd'hui  fans  mon 
nom. 

Maraudin, 

Vous  avez  l'air  galant ,  &  des  plus  à  la  mode  ; 
Et  Tonne  dira  pas  il  efl  plus  vieux  qu'Herode. 

Barbarin. 
Sçais-tu  bien  d'où  je  viens  dans  ce  même  moment  f 

M  A  R  A  u  D  1  N. 
Non. 


mj 
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Barbarin. 

De  voir  Marianme  en  Ton  appartement. 
Je  me  fuis  dérobé  fans  rien  dire  à  perfonne  , 
J'ai  trompé  tous  mes  Gens ,  juiqu'à  ma  Sœur  Si' 
monne. 

MaR  AUD  I  N. 
Mariamns  a  fauté  d'abord  à  votre  cou  l 

Barbarin. 
Non;  j'ai  voulu  fauter  au  fîcn. 

Maraudin. 

Etes-vous  fou  ? 
Quoi  !  malgré  les  fujets  de  colère  &  de  haine. 
Que  vous  a  jufqu'ici  donné  cette  inhumaine , 
Vos  refpeds  dangereux  nourriflent  fa  fierté  î 

Bar  barin. 
Elle  me  hait.  Hélas  !  je  l'ai  bien  mérité  : 
Après  le  traitement  que  j'ai  fait  à  fon  père  , 
Je  devois  bien  m'attcndre  à  toute  fa  colère. 
C'en  eft  fait ,  à  m'aimer  je  prétens  l'engager  ; 
Et  de  tous  mes  défauts  je  veux  me  corriger, 
Je  veux  des  bons  maris  devenir  le  modèle  , 
Et  par  mon  repentir  me  rendre  digne  d'elle  : 
En  un  mot  je  prétens  vivre  en  homme  de  bien  , 
Et  gagner  tous  les  cœurs  pour  mériter  le  fien. 
Il  le  faut  avouer  ,  j'ai  dans  la  Normandie 
Jianté  jufques-ici  mauvaife  compagnie. 
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Quoiqu'on    me  falTc  accueil  en  cent  lieux  tliftcr 

rens. 
Je  n'ai  pas  un  ami  qui  me  prêta  vingt  francs. 
Ma  fœur  vindicative ,  arrogante  ,  fevere  , 
N'a  dans  le  fond  du  cœur  jamais  aimé  Ton  frère  i 
Elle  eft  bigotte ,  enfin ,  c'eft  tout  dire  ,  &  jamais 
Elle  ne  m'infpira   que  des  confeils  mauvais: 
Toutes  ces  prudes-là  ne  valent  pas  la  maille. 
De  chez  moi  dans   ce  jour  je  veux  qu'elle  s'en 

aille  , 
Et  que  ma  femme  foit  maîtrefle  en  ma  maîfon: 

Maraudin. 
Quoi  !  Moniieur ,  vous  voulez  . .  ; 
Barbar  in. 

Je  le  veux ,  j'ai  raifon. 
Allez-vous-en  trouver  tout  de  ce  pas  ma  femme  , 
Peignez-lui  les  remords  qui  déchirent  mon  ame. 
Et  le  vrai  repentir  que  je  fens  dans  mon  cœur  ; 
Peignez  lui  mon  amour . . ,  mais  on  vient ,    c'eiî 

ma  fœur. 

Maraudin  fort^ 
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SCENE     XIV. 
EARB  A  RI  N,  SIMONNE. 

.  S  I  M  O  H  k  E. 


E 


H  bien  î  vous  venez  donc  de  voir  votre  Pim- 
bêche , 

Eft-elle  toujours  fiere ,  &  toujours  pigrieche  i 
Avez-yous  bien  encore  efluié  des  mépris  î 

B  A  R  B  A  R  1  N. 
Ma  fœur  n'aigriCez  plus  ,  s'il  vous  plaît ,   mes 

efprits  3 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage  : 
Depuis  aifez  long-temps  vous  brouillez  mon  me. 

nage , 
Je  m*en  lalie  à  la  fin ,  Je  vous  le  tranche  net , 
Pour  fortir  de  chez  moi  faites  votre  paquet  ; 
Délogez  fans  trompette. 

Simonne, 

Ah  !  quelle  ignominie  ! 

B  A  R  B  A  R  1  N. 

Un  Prevot  vous  l'ordonne  j  un  frère  vous  en  prie  : 

Faites  le  diable  à  quatre ,  emportez-vous ,  peliez , 
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Mufnuircz  ,  plaignez-vous  3  plaignez-moi  ^  nrais 
partez. 

Simonne, 
je  ne  me  plaindrai  point  de  voir  votre  ame  durd 
A  votre  pafTion  immoler  la  nature  ; 
Je  n*attens  pas  de  vous  ces  tendres  fentimens , 
De  l'amour  fraternel  trop  juftes  mouvemens  ; 
Je  fçai  qu'en  vospareik^  lefang  ne  touche  guère  ' 
Et  qu'un  Prevot  normand  feroit  pendre  Ton  père  ; 
Mais  croïcz-vousqu*après  ce  que  vous  avez  fait* 
Mariamne  oubliera  jamais  ce  dernier  trait  ? 
Après  ce  que  contr'cUe  on  vous  vit  entrepren* 
dre .  . . 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Kon  ma  fœur,  taifcz-vouSi  je  ne  veux  rienentcn^ 

dre. 
Je  crois  que  pas  vos  fo  ins  je  fus  tojours  trahi  , 
£t  que  fans  vous  enfin  j'eufle  été  moins  hai, 

Simonne. 
Ah  !  c'eft  trop  endurer  «n  difcours  qui  m'ofFenfe, 
Deuiïiez -vous m'en  punir  je  romprai  le  /iience  : 
Frère  dénaturé,  benêt,  crédule  époux  , 
Pauvre  duppe  ,  apprenez  ce  qui  fe  fait  chez  vous  : 
C'eft  peu  que  Mariamne  orgueilleufe  &  feverc , 

Dans  Tes  rigueurs  pour  vous,  jufquau  bout  per- 
fevere , 

Et  que  de  Tes  mépris  vous  foiez  convaincu , 
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C'eit  pende  vous  hair ,  elle  vous  fait  cocu. 

B  A  R  B  A  R  1  N. 
Elle  me  fait  cocu  !  pouve^-vous  bien ,  cruelle. 
Annoncer  à,  mon  front  une  telle  nouvelle  ? 
Nommez-moi ,  nommez-moi,  l'indigne  fuborneur. 

S   I   M  O  N  N  E, 
yous  le  voulez  f 

Barbarin, 

Parlez  ,  je  l'ordonne^ 


SCENE     XV. 

BARBARIN  ,  S  IM  O  N  NE. 
M  A  R  A  U  D  1  N. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Ah!  Monfîeur; 
Venez  ,  ne  foufFrez  pas  que  le  crime  s'achève  ; 
Votre  époufe  vous  fuit,  &  Cieon  vous  l'enlevé; 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Mariamnc!  Cleon!  qu'entends-je  juftes  Cieux  î 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Cleon  &  Tes  Dragons  font  fortis  de  ces  lieux  ; 
U  les  a  tous  conduits  au-delà  de  la  porte 
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Il  place  auprès  des  murs  une  fecrette  efcorte , 
Mariamne  dans  peu  le  doit  aller  chercher. 
Monter  dans  fa  Berline ,  &  puis  touche  Cocher. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Ah  tête  !  ah  ventre  !  ali  mort  !  courons  â  la  ven- 
geance , 
On  verra  ce  que  c'cft  qu'un  Prévôt  qu*ou  offenfe  : 
Surprenons  l'infidclie  ,  &  quant  à  fon  Mignon , 
Te  prétends  lui  joiier  un  tour  de  ma  façon. 
Déjà  pour  commencer,dans  l'ardeur  qui  m'enflamô 
Je  vais  dire  par  tout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

Simonne. 
Laplaifante  vengeance  !  &  pendant  ce  temps-U 
Mariamne  avec  lui ,  de  ces  lieux  partira  ; 
Ordonnez  qu'on  l'arrête  en  toute  diligence , 
Et  confiez  le  foin  du  refte  à  ma  prudence  ; 
Cependant  dans  ma  chambre  allez  vous  repofèr', 

Barbarin. 
Non  ma  Sceur ,  je  vouJrois  l'entendre  un  peu  ja-i 

fer. 
Llle  ignore  à  quel  point  la  rage  me  furmonte  ; 
Je  prctens  la  confondre  &  la  couvrir  de  honte  , 
Joiiir  de  fa  douleur  . .  • 

Simonne, 

Mon  Frère  je  crains  bien . .  ; 
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Bar  bari  n. 

Je  vous  réponds  de  tout  ,  ma  S<3eur ,  ne  craîgnas 

rien: 
Je  n'ai  pas ,  grâces  au  Ciel ,  comme  on  fcait ,  le 

cœur  tendre , 
C*eft  pour  la  mieux  punir  que  je  prctens  Vcn* 

tendre , 
Je  veux  que  Ton  afped  augmente  mon  couroux; 
Qu'on  la  falTe  venir ,  &  vous,  retirez-vous. 


SCENE     XVL 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

A  Quoi  te  refous-tu  ?  que  veux-tu  davantage  f 
Quoi  !  n'es-tu  pas  aflcz  inftruit  de  ton  dom-. 

mage  ? 
Epoux  infortuné ,  faut-il  pour  Ranimer , 
Que  ta  femme  elle-même  ofe  le  confirmer  ? 
Vas-tu  lui  demander  pour  mieux  f^avoir  la  cholè  • 
Qui  ?  quoi  f  par  quels  fecours  ï  le  tems ,  le  lieu  ,  la 

caufe  ? 
Comment ...  ah  !  fans  vouloir  chercher  plus  dç 

clarté  > 
Ne  te  fuffit-il  pas  de  l'avoir  mérité.^ 
Si  les  meilleurs  maris  &  les  plus  raifonnables 
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Ne  font  pas  à  couvert  de  dirgraccs  femblables  ^ 
Cruel  5  brutal ,  jaloux,  ofois-tu  te  flater , 
Que  de  la  Confrairie  on  voulut  t'excepter? 
Rends-toi ,  rcnd->toi  juftice ,  &  fans  tant  de  fctiT^ 

pule. 
Comme  ceux  que  tu  vois ,  avalle  la  pîlulle. 
Mais  voici  Mariamne,  &  je  fens  la  fureur 
Qui  vient  tout  de  nouveau  s'emparer  de  mouf 

cœur. 


SCENE     XVIL 

BARBARIN  ,  MARIAMNE  , 

fiutenu'é  par  deux  Suivantes» 

Mariamne. 

QUe  vois-je  !  où  fuis-je  !  où  vais-jc  !  ah  !  mÇ 
force  fiiccombe. 
Filles  5  foûterez-moi  de  peur  que  je  ne  tombe  : 
Ah!  j'ai  crû  voirie  diable  en  voïant  mon  Epoux  j 
Eh  bien  pour  quel  deflcin  ici  m'appeilez-vous  i 
Eil-ce  pour  m'alfommer?  dtpéchez,  au  plus  vite. 
Du  tourment  qui  m'attend  ,    je   voudrois  être, 
quitte. 

Barbarin. 

Non  3  non,  auparavant  je  veux  vous  écouter  : 
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Dites  quelle  raifon  vous  faifoit  me  quitter  l 
A  quoi  tendoit  enfin  ce  beau  pèlerinage  ? 
Quand  on  a  de  Thonneur  quitte-t'on  fon  ménage  î 

Mariamnf. 
Pourez-vous  de  ma  fuite  ignorer  le  fujet," 
Barbare  Epoux  après  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Et  jamais  un  Breton  dans  fa  plus  grande  ivreflc , 
Traita-t'il  une  femme  avec  plus  de  rudcfle  ? 
Et  vous  ofezvous  plaindre,  &  demander  pour" 

quoi  5 
pofe  fans  votre  aveu  m*éloigner  de  chez  moi  l 
Quoi  qu'ici  votre  efprit  malin  vous  perfuade. 
Vous  f^avez-bien  que  c'eft  ma  première  efcapade^ 
Depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  vis  dans  vos  fers , 
Chaque  jour  expofée  à  cent  chagrins  divers  > 
Voulant  m.e  retirer  d'un  cruel  efclavage  , 
Je  m'étois  refolue  enfin  à  ce  voiagc 

Barbarin. 

Et  pour  dans  le  chemin  ne  vous  point  eimuier  j 
Vous  allez  voiager  avec  un  Officier  ? 
Et  de  Dragons  encore  î  la  partie  eft  jolie. 
Et  mon  front . . . 

M  A  RIA  MN  E. 
Ah  !  tout  doux  ,  arrêtez  je  vous  prie  ; 
Et  ne  m'infultez  pas  par  vos  foup^^'ons  jaloux  ; 
Rcrpe<^ez  Mariamnc  ,  &  même  Ton  Epoux. 

Barbarin 
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Barbarin. 

Perfide  !  il  vous  fîed  bien  de  proférer  encore  5 
Un  nom  que  votre  amour  aujourd'hui    desho- 
honore. 

M  A  R  I  A  M  N  E, 
'Ah  !  ne  le  croïez  pas  :  non  d'un  honteux  affront , 
Votre  femme  jamais  ne  tacha  votre  front. 
Vous  le  méritiez  bien  ,  après  vos  injuftices. 
Vos  cruels  traitemens  5  vos  bizarres  caprices  ; 
Mais  vous  aviez  pour  femme  un  phénix  en  vertu  y 
Et  qui  vous  eût  aimé  fi  vousTaviez  voulu. 

Barbarin. 

Hé  bien  !  faifons  la  paix  :  quand  tu  ferois  traitreflè , 
Je  te  pardonne  tout,  &  te  rends  ma  tendrellè. 
Confîdere  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et  me  voiant  Ci  bon ,  en  r  evanchc ,  aime-moi , 
Va,  touche  dans  la  mais. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Ah  !  que  voulez-vous  faire  l 
Songez  que  votre  main  a  maltraité  mon  père. 

Barbarin. 

Eh  bien  !  oiii ,  tu  te  plains  avec  jufte  raifbn  : 
Oui  ton  père  expira  fous  mes  coups  de  bdton  ; 
Mais  tu  dois  oublier  un  il  fenfible  outrage. 
Songe  qu'à  cet  oubli  mon  repentir  t'engage  ; 
L'eftort  de  ces  vertus  que  renferme  ton  fein  j 

Tom,  IL  Le  mÀtiv,  Men.         V 
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Çonfiiie  à  pardonner  fur  tout  àton  prochain. 

M  A  R  I  A  M  NE. 
ÎA.h!  fîce  repentir étoit  bien  véritable! 

Barbarin. 
Piii  3  rien  n'eft  plus  fîncere  ,  ou  je  me  donne  au 

diable. 
Si  du  pafle  je  puis  obtenir  îe  pardon , 
Ju  me  verras  plus  fouple  &  plus  doux  qu'un  mou- 
ton. 
Enfemble  nous  vivrons  dans  nos  ardeurs  fidèles , 
.Cçmme  deux  vrais  Agneaux ,  comme  deux  tour- 
terelles ; 
Sansceflc  jour  &nuit  je  te  carefTerai , 
Je  te  bouchonnerai ,  baiferai ,  mangerai  : 
Quelle  preuve  veux-tu  de  mon  amour  extrême, 
yeux-tu  me  voir  pleurer ,  me  voir  battre  moi" 

même  ? 
,Veux-tuque  je  m'arrache  nn  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue  ?  om  j  dis  fi  tu  le  veux  , 
Je  («is  tout  prêt 


I 
I 
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SCENE     XVIII. 

B^RBARIN,MARïAMNE, 
GRIFFON. 


G  R  I  F  F  O  N. 


M. 


iOnfîeur  ,  Cieon  eft  dan?  la  place  , 
Il  fait  le  Diable ,  il  jure ,  il  tempête ,  il  menace  , 
Il  vient  j  il  va  paroître  ,  &  veut  dans  Ton  dépit... 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Hola  ,  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 
Ah  perfide  I  ah  guenon!  ah  traitrefle  !  ah  friponne? 
Quoi!  dans  le  même  tems  que  mon  cœur  vous 
pardonne  .... 

M  A  RI  A  M  NE. 
Allez  vous  radotez,  un  fi  prompt  changement 
Révolte  tout  le  monde,  &  n'a  nui  fondement,. 
Et  je  dois  être  mife  au  nombre  des  plus  folles. 
De  m'ctre  ainfi  rendue  à  vos  tendres  paroles  ; 
Après  tous  mes  malheurs ,  c'étoit  bien  à  mes  yeux. 
De  vous  lancer  encore  des  regards  amoureux. 
Mais  fuppofc  tantôt  que  je  fullè  coupable  , 
D  epuis  votre  pardon,  qu'ai-je  fait  de  blâmable  î 
Puis-je  .,.  mais  fi  Ckon  touche  de  mes  malheurs^ 

Vij 


^3(5        LE    MAUVAIS 

Veut  peut-être  empêcher  l'effet  de  vos  fureurs .  * . 
Puirqu'ainfi  ,  fans  fujet  s'enflâme  votre  bile , 
Cette  Scène  fî  tendre  étoit  bien  inutile. 

Barbarin. 
Xagis  fans  règles,  moi,  je  me  mets  au-deffus. 
Mais  c'eft  trop  écouter  des  difcours  fuperflus  j 
Qu'on  me  la  garde  ici ,  liée  &  garottée  , 
Et  vous  braves  Recors  dont  la  troupe  augmentée 
Par  la  Maréchaulfée  ,  &  la  PoulTe  ,  &  le  Guet , 
Eft  plus  que  fuffifante  à  remplir  mon  projet , 
.Venez  vous  retrancher  au-devant  de  ma  porte , 
Et  fur  tout  empêchez  qu'aucun  n'entre  ou  ne  forte; 
Les  Dragons  de  Cleon  autre  part  difperfez  , 
Ne  feront  pas  iî-tôt  en  un  corps  ramafl'ez  : 
Nous  ferons  fîx  contre  un  avant  qu'il  les  raf- 

femble  , 
Hâtons-nous  ,  &  fur-tout  qu'aucun  de  vous  ne 

tremble , 
.Ceft  tout  ce  que  je  crains ...  : 


mm 
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SCENE     XIX. 

BARBARIN,MARIAMNE, 
SIMONNE,  ARCHERS. 

Simonne. 

IVl  On  Frère ,  où  coufé-z-vous  î 
Ah!  voici  les  Dragons  qui  viennent  ,  fauvons- 

nous. 
Ils  vealent  de  vos  mains  arracher  Marianinc  ; 
Maraudin  a  déjà  reçu  cent  coups  de  canne, 

Barbarin. 
Allons ...  je  veux . . .  j'ordonne ...  il  faut ...  ah  ! 

malheureux  . . . 
Je  m'égare ,  &  ne  Icai  ma  foi  ce  que  je  veux. 


SCENE     XX. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

'TpAndis  que  l'on  fe  bat  j  &  qu'un  moment  me 
•■'  refte , 

Gompofons  quelques  Vers  fur  mon  dcflinfunefle 
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les  ftances  n'étant  plus  à  préfent  de  faifon ,' 
En  vers  alexandrins  faifons  notre  Oraifon. 

O  Ciel  !  fut-il  jamais  plus  triilc  deftinée  ! 
De  Parens  opulcns  en  ces  lieux  je  fuis  née  ,' 
Tous  Prévôts  ou  Baillifs ,  &  pour  tout  dire  qîi^û  i 
Mon  Père  étoit  iflu  du  fang  chicanécn, 
A  quinze  ans   mille  attraits  brilloient  fut  mon 

yifage  , 
J*étoIs  belle  &  bien  faite  ,  &  furtout  j'étois  fage  ; 
On  vouloit  m'époufer  /î-tot  qu'on  me  voioit  : 
Que  de  coups  de  chapeau  mon  père  recevoir  ! 
Mais  il  refufoit  tout.  Hélas  !  on  peut  bien  dire  ; 
Qu'en  voulant  trop  choifîr  fouvent  on  prend  le 

pire. 
Pour  Earbarin  enlin  mon  perc  dccida , 
Et  quelque  tems  après  cet  amant  m'épou:a. 
Pendant  les  premiers  jours  il  étoit  doux ,  trairabîe; 
Mais  au  bout  de  àeu^i  mois ,  hélas  !  ce  fut  un  dia^ 

ble. 
'A  mon  perc  en  un  an  il  fit  trente  procès , 
Et  les  aiant  perdus  s'en  vengea  tôt  après  : 
Il  l'aflomma  de  coups  ,   O  fouvenir  terrible  ! 
Mais  parlons  du  préfent  ,  il  eil  bien  plus  fenfîble." 
II  me  faut  donc  partir  pour  le  Micifïipi , 
Sans  que  de  Ces  foupçons  mon  mari  foit  guéri  ? 
Et  pour  dire  encore  plus  ,  dans  mon  écat  funelle. 
On  m'ôte  pour  fipeu  de  vertu  qui  me  refle  : 
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H  hnt  donc  fans  honneur  m'éloigner  de  ces  lieux  ; 
JMais,qu  cft-ce  que  j'entcndsi'&  quel  tapage  aflrcux? 
A  grands  coups  redoublez ,  on  enfonce  la  porte. 
Et  qui  peut  donc  ainfî  s'en  venir  à  main  forte  ? 
Je  ne  f^ais  que  penfer  !  Que  vois-jc  !  c'cft  Cleon  âr 
Il  vient  me  feeourir ,  helas  qu  en  dira-t'on  î 


SCENE     XXL 

MARlAMNE,CLEON,DRA^ 
GONS  ,  ARCHERS. 

Cleon, 

A  Rchers  difparoiflez ,  fuiez  troupes  pagftotte^,  * 
•^^Et  vous  braves  Dragons  mettez  leur  les  me- 
nottes. 
Allons  Madamcjallons,  fiiivez-moi  prohiptement. 
Tandis  que  mes  Dragons  combattent  vaillamment 
Je  me  fuis  doucement  elcjuivé  fans  rien  dire  , 
Souffrez  que  de  ces  lieux  en  hâte  on  vous  retire  ; 
1.C  tems  preiTc  ;  venez. 

Mariamne. 

Alte-la  5  s'il  vous  plaît, 
**  Les  Archers  s'en  vont. 
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Refpe<flcz  mon  honneur,  laiiTez-lc  tel  qu*il eft  ; 
Les  foupcons  d'un  Epoux  n'y  font  que  trop  d'ou- 
trage 5 
Sans  que  l'on  aille  encore  Talterer  d'avantage; 
Quand  Barbarîn  combat  &  fe  trouve  en  danger , 
Je  dois  moins  que  jamais  de  ces  lieux  déloger  : 
De  mon  Epoux  encore  la  peïfonne  m'eft  chere  ; 

Je  tremble  pour  Tes  jours 

C  L  E  O  N. 
La  plaifante  chimère  ! 
<Juoi  !  cet  Epoux  cruel ,  furieux  &  jaloux  .  -.  : 

Mariamne. 
.Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  c'eft  toujours  moO 
Epoux. 

C  L  E  o  N. 
H  ne  s'en  fouvient  plus. 

Mariamne. 
Je  m'en  fouviens  encore  > 
Ce  nom  m'eft  précieux . 

C  L  E  o  N. 
Mais  il  le  deshonore. 
Mariamne. 
Eh  bien  c'eft  Ton  affaire. 

C  L  E  o  N. 

H  confent  aujourd'hui ,' 
Ane 


l 
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A  ne  vous  pUis  revoir. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Et  bien  tant  pis  pour  luî; 
C  L  E  O  No 
II  TOUS  haït  à  la  mort. 

Mariamne. 

Tant  mieux  cela  me  flattCr. 
C  L  E  O  N, 
ÎI  peut  vous  maltraiter. 

Mariamne. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte; 

C  L  E  o  M. 
Pour  le  Miciffipi . . . 

Mariamne. 

Je  n'en  ai  point  d'eflroû 

C  L  E  o  N. 

D  vous  fait  embarquer. 

Mariamne  ** 

Vous  n'irez  pas  pour  moi, 
C  L  E  O  N. 

Ah  !  je  perds  patience  &  de  bon  cœur  j'enrage  ; 
Mais  c'eiè  trop  m'amufer  à  tout  ce  badinage  r 
Retournons  au  combat  qu'il  falloit  achever  , 
'Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouver. 

Tom.  IL  Le  mauv.  Ménage.       % 
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SCENE    XXII. 
Mariamne, 

ARrêtez.',.  où  va-t'il  cet  étourdi  ?  je  tremble.... 
Mais  c'eût  été  bien  pis  qu  on  nous  eût  vûj 
enfemble 
Peîotter  les  bons  mots  ,  &  nous  les  renvoier. 
Pour  voir  à  qui  des  deux  reftcroit  le  dernier , 
Tandis  que  c'eft  pour  moi  qu  on  le  bat ,  qu'on  fc 

tue  , 
Que  mon  mari  peut-être  expire  dans  la  rue  , 
Et  que  d'ailleurs  Cleon  qui  fait  tout  ce  fracas , 
Laifl'e  battre  Tes  gens ,  &  ne  s'y  trouve  pas. 

SCENE     XXIII. 
MARIAMNE,  ARLEQUIN; 

M  A  R  I  AMNZ. 

MAis  je  vois  Arlequin  :  hé  bien  !  quelles  nou-i 
vellcs  ? 

Arlequin. 
Ah  !  Madame ,  vraiement  j'en  apporte  de  belles.' 
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M    A    R  I    A    M    N    E. 

Que  viendrois-tu  m'apprendrc  l  eft-ce  que  moi|. 
Epoux  . . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  craignez  rien  pour  lui ,  ne  craignez  queçounft 

vous  ; 
Allez  Clcon  8c  lui  font  d'une  égale  force , 
Et  fi  leurs  Piftolets  avoient  eu  de  Tamorcç  | 
On  auroit  vu  beau  jeu. 

M  A  R  I  A  M  N  E, 

Mais  pourquoi  me  dis-til, 
Que  je  craigne  pour  moi?  que  f^ais-tu  ?  qu*as-ti| 
vu  f 

Arlequin. 
Je  n'ai  rien  vu  de  près ,  mais  on  m'a  dit ,  Madame  ; 
Que  votre  Epoux  fuivant  la  fureur  qui  l'enflame  , 
Avant  que  de  combattre  avoit  chargé  Zarés , 
D'exécuter  ici  quelques  ordres  fecrets  : 
Cet  Huilïîer  eft  poltron  autant  que  je  puis  Tétre^ 
Et  je  viens  vous  défendre ,  il  n  a  plus  qu'à  paroî- 
tre. 

Mariamne. 
Non,  non,  le  Ciel  m'infpire  un  plus  noble  defleîn 
Et  mon  honneur  m'invite  à  faire  un  coup  de  main  : 
'Aux  pieds  de  mon  Epoux  je  vais  porter  ma  tcte. 

Xij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  s'il  va  la  couper  f .  . .  ne  foiez  pas  fi  bête; 

M  A  RI  A  M  N  E. 
N^importe,  fans  trembler  je  prétcns  aujourd'hui , 
M'offrir  à  tous  les  coups  qu'on  va  lancer  fui  lui. 


SCENE    XXIV. 

Arlequin. 

X  Andis  que  d'un  côté  Mariamne  s'efquivc  j 
De  l'autre  Ton  époux  au  même  inftant  arrive  ; 
Ma  foi  c'eft  un  hafàrd  qu'ils  ne  fe  foicnt  point  vus. 

SCENE     XXV. 

BARB  ARIN,GRI  FF  ON 
(  4rmé  ridiculement,  ) 

Barbarin, 

EH  biçn  braves  records ,  nous  avons  Iç  dcfllis  ; 
Cleon  hors  de  combat ,  bleffé  d'un  coup  dtf 
pierre, 
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Plufieurs  de  fes  Dragons  par  nous  couchez  par 

terre , 
Ont  obligé  le  refte  à  s*éloigner  d'ici , 
Sans  que  leur  beau  projet  ait  enfin  réii/n. 
Da  nombre,  il  eft  bien  vrai,  nous  avions  l'avantage. 
Xîais  le  nombre  ri'eft  rien  ii  l'on  n'a  du  courage  : 
Vous  ©n  avez  fait  voir ,  je  fuis  content  de  vous, 

G  R  I  F  F  O  N. 
Je  crains  bien  que  Cleonne  retombe  fur  nous  ^ 
Ses  Dragons  font  mutins ,  s'il .  faut  qu'il  les  ralîe. .  ; 

6  A  R  B  A  R  I  N. 
Et  que  me  feront-ils  ?  Marianme  eft  partie  , 
Ou  doit  l'être  du  moins,  Zarés  f  ecretement 
A  dû  tout  préparer  pour  Ton  embarquement  : 
Cependant  dans  mon  cœur  desallarmesfccreteî..; 
Mais  effaçons  fon  nom  de  delius  mes  tablettes , 
Elle  fut  infidelie  ,  &  me  fit  enrager , 
C'étoit  trop  à  la  fois ,  il  n'y  faut  plus  fbngcr  ; 
Prenons  que  je  fois  veuf...  mais  helas  je  frilTonne. 
Que  vois-je  !  à  la  douleur  mon  amc  s'abandonne . 
Qu'eft-il  de  plus  touchant  que  de  voir  Arlequin 
Les  yeux  baignez  de  pleurs,  un  mouchoir  à  la  main. 
Venir  faire  un  récit ,  &  patctique  &  tendre. 


» 


"j 
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SCENE     XXVI. 

BARBARIN  ,  GRIFFON  ,  ARLE- 
QUIN ,  ARCHERS. 

Barbarin. 

'  A  H  îmoû  cher  Arlequin^  que  venez-vous  m'ap- 
^  ■*"  prendre  ? 

Mariainne  eft  partie  appaf amment..... 
A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Helas.,. 
fiai  ..>,  ouf..^.. 

Barbarih. 

Expliquez-vous  &  ne  fanglottez  pas. 
A  R  L  E  <^U  I  V. 

Je  ne  fçaurois  parler  tant  ma  douleur  eft  forte  , 
Ma  voix  ne  peut  fortir  &  demeure  à  la  porte. 

Barbarin. 

Tous  ces  rctardemens  font  icifuperflusj 
Où  Maiiaanne  eft-elle  ? 

A  RL  EC^tJlN. 

Hclas  !  elle  n  eft  plus'. 
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B  A  R  B  A  R  r  N 
Qu'eiitcns-je  !  elle  eft  partie  ? 
Arlequin, 

Apprenez  d*avantage  : 
A  mes  yeux  ,  le  vaifleaii  vient  de  faire  naufrage. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Quoi  î  ma  femme  eft  noiée  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Il  le  faut  bien  juger  > 
A  moins  que  par  bonheur  elle  ne  f^ût  nager  ; 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  elle  étoit  innocente. 

Barbarin. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous  >  mon  defcfpoir  aug- 
mente... 
Elle  ctoît  innocente  :  Ah  !  j«  veux  me  tuer . .  . 

A  R  L  E  Qjj  I  N. 
Souffrez  auparavant  que  je  puilTc  achever. 

Barbari  n. 
Achevez  5  achevez. 

A  RLEQUIN. 

Alors  qu  elle  cfl  partie  i 
Elle  alloit  au  combat  pour  vous  fauver  la  \'ie  i 
Et  c'eft  dans  ce  moment  que  le  traître  Zarcs  , 
L'a  conduit  à  la  mer. 

X  iiij 
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B  A  R  B  A  R  I  N, 

O  fenfîbles  regrets  ! 
Pourfuivci. 

A  R  LEQ^UTN. 
Que  dirai- je  !  en  paffant  dans  la  rue  ^ 
On  voïoit  fur  fon  front  la  vertu  toute  nue  ; 
Xa  modefte  innocence  &  la  chafte  pudeur  y 
Kegnoient  fur  fon  vifageainfi  que  dans  fon  cœut* 
Son  teint  fàge  &  difcret ,  fa.  bouche  fcrupuleufe  , 
la  candeur  de  fcs  yeux ,  fa  gorge  vertueufe  . .  ; 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Quel  galimatliias  !  finiffez  promptementi 

A  R  LEQ  Ul  N* 
Elle  joint  le  Vaifleau  ,  le  monte  lagement , 
11  fait  voile  ,  &  chacun  luicrioit  bon  voiage. 
Quand  foudain  il  prélevé  un  furieux  orage  , 
Dont  le  Vaiileau  furpris  tout  prêt  à  fe  noier , 
Defccndoit  à  la  cave  &  montoit  au  grenier  ; 
Tant  enfin  qu'il  furvient  un  affreux  vent  de  bife , 
Qui  contre  un  fier  Rocher  en  cent  morceaux  le 

brifc. 
Après  cet  accident  vous  voïez  bien  ,  hélas  ! 
Que  votre  femme  eft  morte  &  n'en  reviendra  pas. 
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B  A  R  B  A  R  I  N. 
Quoi  !  Manamne  eft  morte  &  j'en  (ùis  l'homicide  1 
Ah  coquine  de  Sœur  !  ah  traitrefle  !  ah  perfide  ! 
Mais  hélas  !  je  fùccombe,  &  je  trouve  à  propos 
De  prendre  en  ce  fauteuil  un  moment  de  repos. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ï^onr  calmer  la  douleur  de  ce  coup  quH*âflbn>mea 
Laiflbns-le  ,  s'il  fe  peut,  dormir  un  petit  fommc, 
Barbarin  revenant  de  (a  pamoifon* 
Je  ne  fçais  d'où  je  viens,  je  me  fens  tout  rêveur  5 
Je  ne  vois  point  ici  ma  femme ,  ni  ma  loîur, 
Appeliez  Mariamne. 

ARLtciaiv  a  part. 

En  voici  bien  d'un  autre  ? 

Barbarin.^ 

Vous  pleurez,  Arlequin,  quel  chagrîn  eft  le  vôtre  î 

A  R  L  E  <VU  I  N, 
3\lariamne  n*eft  plus  :  vous  mocquez-vous  de  nouy> 
J-es  morts  reviennent-ils  î 

B  A  R  B  A  R I  N3 

Ah  I  que  me  dites-vous  ? 
Qui  vous  fait  me  tenir  un  difcours  ât  la  forte  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
lAvez-vous  oublié  ^ue  votre  femme  efî  morte  ï 
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B  A  R  B  A  R  IN. 

Quoi  !  Mariamne  eft  morte  î 
A  R  L  E  QJU  I  N. 

II  a  perdu  l'c/prit  ! 
le  pauvre  homme  extrayague  &  ne  fcair  ce  qu  i^ 

dit. 
Je  vous  viens  dans  l'infrant  d'appfendre  foù  nau- 
frage. 

Barbarin. 
Ah  !  je  fens  redoubler  ma  douleur  &  ma  rage  : 
Venez ,  accablez-moi ,  Normands  qui  la  perdez  > 
Ko:ez-moi  dans  vos  flots  j  Mer  qui  la  pofledez. 


SCENE   D  EKNIEH  E. 

BARBARIN ,  ARLEQUIN ,  GRIF- 
FON,SCARAMOUCH£,ARCHERS. 

SCARAMOUCHE. 

AH  !  Monfîeur  5  apprenez  une  '  étrange  nou- 
velle 3 
Votre  Epoufc  eft  vivante  ;  &  dans  une  nacelle , 
On  vient  dans  ce  moment  de  l'amener  à  bord. 
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B  A  R  B  A  R  I  N. 
'Ah  que  je  fuis  heureux  !  que  je  bénis  mon  fort  ; 
A  préfent  que  je  f^ais  qu'elle  fut  toujours  fage  j 
Je  prétens  déformais  faire  un  meilleur  ménage. 
Mefïieurs  vous  le  voiez  ,  ce  racommodement 
D'une  pièce  Comique  eft  le  vrai  dénouement. 
Il  faut  finir  ain/i ,  pour  que  la  Parodie 
Ne  foit  point  confondue  avec  la  Tragédie. 


F  I  N, 
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ACTEURS. 

LA  VERITE'  d'abord  en  Déeffe  ^• 
enfuite  en  Payfanne. 

MO  M  US,  d'abord  en  Dieu  j  enfuite 
en   Arlequin. 

L'AMOUR 

ÎXION. 

ARION. 

EMILIE  .Veftalc.  . 

PAN. 

BRODANTI  Compofiteur  Italien^ 

COTILLON,  Maître  de  Ballet. 

Mr.  LOURD  ANDIN,  Bourgeois. 

Les  E  L  E  M  E  N  S  6c  leur  fuite  crici- 

cuemcnt  habillez. 

La  Scène  efi  dans  un  Jardin  d'un  Faubourg 
de  Paris, 


Le  Thcntre  reprc fente  le  jardin  d'une  So^ 
à  été  Bourg  eoife  dans  un   Faubourg  de 

Paris. 


SCENE    P  REMIERE, 

MOMUS,    LA  VERITE% 

M  O  M  u  s, 

Ous  voilà  bienréveufe  ,  Ma^ 
dame  la  Vérité  ? 

La  V  e  p.  I  t  e* 

j  Ecoutez  ,  Seigneur  Mo- 
mus  ,  ce  n*étoit  pas  trop  la  peine  de 
me  tirer  de  mon  puits  ,  pour  m'ame- 
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ner  avec  vous  dans  une  Ville  où  le  mcn* 

fonge  a  le  haut  du  Pavé  ? 

M  o  M  u  s. 
Que  voulez-vous ,  charmante  Vérité, 
Jupiter  lafTë  de  rpes  plaifanteries  m'a 
banni  du  Ciel  ;  dès  que  je  me  fuis  va 
fur  la  Terre  ,  j'ai  été  vous  chercher,  La 
Vérité  fut  toujours  rinciination  domi- 
nante de  Momus. 

La    VERITE*. 

Cette  inclination-là  vous  a  fouvcnt 
été  funefte.  Votre  exil  n'en  eft-il  pas 
une  nouvelle  preuve  ? 

M  o  M  1/  s. 

Je  ne  me  repentirai  pas  fûremcnt 
d'une  faute  qui  me  procure  le  bonheur 
de  vous  voir. 

La  V e  r  I  t  e% 
Vous  auriez  fort  bien  pu  joiiir  de  ce 
bonheur-là  fans  venir  me  promener  dam 
Paris  ,  comme  fi  la  Vérité  y  étoit  ea 
pays  de  connoifTancc. 

Momus. 

De  quoi  vous  plaignez-Vous  ?  vous 
n'y  avez  pas  été  apperçuë  :  nous  avons 
pris  la  précaution  de  nous  rendre  invi- 

fibics 
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iîblcs  l'un  &  l'autre  ,  pour  ne  pas  cfTà- 
roucher  le  beau  Monde  ,  &  c'ell  ce  que 
nous  avons  fait  de  mieux.  La  Vérité 
déplaît  aux  hommes  quand  elle  fe  mon- 
tre feule  ,  Dieu  fçait  comme  ils  la  re- 
cevroient  s'ils  la  voyoient  accompagnée 
du  Dieu  de  la  raillerie. 

La  Ver  i TE*. 

De  grâce  ,  où  fommes-nous  à  pré* 
fent  ? 

Mo  M  Us. 

C*e{l  ici  l'endroit  dont  j'allois  vous 
parler  tantôt  quand  je  me  fuis  apperçû 
que  Mercure  nous  écoutoit  ;  car  ,  com- 
me bien  vous  le  fçavcz  ,  nous  n«  fom-» 
mes  pas  invifibles  pour  les  Dieux. 

La  V e r  1  t  e'. 

Il  feroit  beau  vraiement  que  let 
Dieux  pulTcnt  méconnoître  la  Vérité  I 

MOMUS 

Nous  voici  dans  un  Jardin  de  Fau- 
bourg ,  azile  champêtre  d'une  focieté 
Urbaine  qui  vient  s'y  divertir  pendant 
l'Eté.  Cette  focieté  eft  une  cfpcce  de 
fâlade  ;  il  y  a  de  la  fourniture  variée  , 
des  Marchands  ,  des  Procureurs  ,  des 

Tom,  II,  Momus  exilin         Y 
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Poètes ,  des  Muficiens  >  des  Apoticai- 
res ,  des  Danfeurs. 

L  A    V  E  R  I  T  E* 

Fort  bien  :  on  fait  dans  cette  Gain- 
guetteboargeoife,  des  parties  de  IdouIc, 
6c  des  foupers  ,  ôc  la  moitié  de  cette 
focieté  défraye  l'autre, 

Mo  M  u  s. 
Cela  doit  être.  O  ça ,  aimable  Vérité , 
fongcz  que  nous  pouvons  nous  égayer 
ici  impunément  :  vous  fçavez  ce  qu'il 
m'en  coûte  pour  avoir  pincé  les  Dieux  ; 
il  faut  nous  réduire  aux  ridicules  fubaU 
ternes, 

La   VERITE*. 
Paix  :  voici  fans  doute  denx  de  ces 
fubalternes  que  vous  demandez. 

Mo  M  us. 
Nous  pouvons  les  écouter  fans  rif- 
quer  d'être  vus. 

La  Vérité' 
Oiii  :  mais  allons  nous  afTeoir  fur  ce 
banc  derrière  cette  paliiTade  ;  la  Vérité 
ne  peut  avoir  parcouru  Paris  fans  fe  fa- 
tiguer extrêmement.  * 

*  Ils  ycnt  s'afleoir. 
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SCENE      IL 

Mr.  BRODANT!    Compofieur    de 
Mujîque,  c^  Mr.  COTILLON 

Maître  de  Danfc, 

Broda  NTi  feul  chante  cet  Air  francols 
compofé  dans  le  ^cûîle  flus  outré 
d*Itaiie  ' 

VA  i  triôc   raifon  ,    va  legncr  loin  de  U 
Treille , 
Et  vive  le  defordre  où  nous  jettent  les  pots  ; 
Ainfi  que  l'Opéra ,  le  Dieu  de  la  Bouteille , 
Au  lieu  des  Elemens  *  nous  fait  voir  le  Cahos. 

Monjkur  Cotillon  arrive  fur  la  fin  de  l*Air 
en  danfant» 

Brodanti    appercevant  Cotillon» 

Vous  voïez  que  je  chante  ,  Moi>fou 
Cotillon. 

Cotillon. 

Et  moi  je  danfe  fignor  Brodanti. 

*  OnjoiioicàrOpera  le  Ballet  des  Elemens, 

Y  ,] 
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Brodant  I. 

Vous  n'ignorez  pas  que  je  fuis  com- 
pofiteur  Italien  de  Mufique  Françoife. 

Cotillon. 

Oh  !  votre  réputation  eft  fort  bien  éta- 
blie dans  les  concerts  même  fpiritucls. 
Brodant  !• 

Le  génie  de  la  compofîtion  ne  me 
quitte  jamais  ;  un  jour  que  mon  Poète 
ne  me  livra  pas  fa  fourniture  de  paro- 
les ,  je  mis  bravement  en  Mufique  tou; 
un  Almanach  de  Milan. 

Cotillon. 
Et  moi  la  fureur  du  jaret  me  pofle* 
de  fi  fortement  que  je  n'ai  pas  voulu  me 
donner  une  chaife  pour  aller  chez  mes 
Ecoliers  ;  je  mets  le  temps  à  profit ,  & 
en  dépit  des  charettes  ôc  des  crottes  ,  je 
compofe  ,  chemin  faifant  ,  mes  danfes 
les  plus  crudités  ,  dans  ks  rues  les  plus 
cmbaraffécs. 

Brodant  !• 
^    Avez-vous  vu  rOpéra  nouveau  ? 
Cotillon. 
Oui  5  je  l'ai  vu  ,  rcvû  &  corrigé. 
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Brodant  I. 

Il  y  a  de  petits  chants  frifote's  qui  ne 
me  déplaifent  pas. 

Cotillon. 
Oh  !  pour  moi  j'en  trouve  la  danfe  pi-i 
toyable» 

Brodant  r. 

Pitoyable  ? 

Cotillon. 

Oui  pitoyabillifTime.  J'ai  refait  le  BalicC 
danfant  des  Elemcns  dont  je  veux  vous 
■    régaler  aujourd'hui  ,   &  quelques  cou» 
*    noiflèurs  de  la  focieté  de  ce  jardin. 

Brodant  I. 

Et  où  prendrcz-vous  dequoi  exécuter 
ce  Ballet  î 

Cotillon. 

Pai  pourvu  à  tout  ;  mais  ce  n'eft  pas 
feulement  à  nos  Bourgeois  que  je  pré- 
tcns  donner  ce  Cadeau  ,  nous  aurons  de 
plus  illuftrcs  fpeâatcurs, 

B  RODANT  I. 

Expliquez-Tous. 
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Cotillon. 

Apprenez  une  grande  nouvelle.  Mer«. 
cure  qui  avoir  une  négotiation  à  faire 
dans  les  CoulilTes  de  TOpera  y  a  dit  à 
un  gros  garçon  de  fes  amis  ,  que  Mo- 
mus  étoic  exilé  du  Ciel  6c  habitant  de 
Paris. 

Brodant  I. 

Gare  les  Epigrammes. 
Cotillon. 

Et  que  ce  Dieu  malin  avoit  fait  par-* 
tic  de  fc  trouver  ici  avec  une  jolie  femme. 
Au  nom  de  Momus^  tous  les  Héros  fre- 
donnans  de  l'Opcra  nouveau  fe  font  com- 
muniquez leurs  terreurs  paniques.  L'ap- 
procht:  de  la  Foire  faint  Laurent  leur 
caufe  de  vives  allarmes  ,  de  mcmequ*à 
tous  les  Auteurs  qui  n'ont  pas  la  coa- 
fcience  nette. 

B  R  0  D  A  NTI. 

Euh  !  les  pauvres  Héros  ! 
Cotillon. 

Ils  ont  réfolu  de  fe  rendre  tous  ce  foir 
dans  ce  Jardin  pour  y  fa rprendre  Momus 
6c  lai  demander  des  fauve-gardes  contre 
l'infultedes  forains  ,  toujours  difpoiés  à 
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outrager  les  honnêtes  fmjets  de  Melpo- 
mene.  Ils  comptent  que  Texil  de  Ma- 
mus  l'aura  rendu  plus  fouple  ,  6c  par  con- 
fequent  de  le  trouver  favorable  à  leurs 
prières  ;  quant  à  moi ,  Signor  Brodanti , 
je  veux  rendre  témoin  de  la  fupcrioritjé 
de  mon  génie ,  ces  Meffieurs  des  Ek- 
mens. 

Brodanti. 

Si  vous  voulez,  Monfou  Cotillon  ,  je 
vous  féconderai  dans  cegenerou  deiTein  ; 
&  je  vous  fournirai  des  Airs  aufli  femil- 
lans  que  vos  danfes*  Oh  !  je  veux  ap- 
prendre à  vos  compofireurs  François  à 
mettre  leur  langue  en  moulique  ;  ils  ne 
fçavent  pas  tirer  partie  de  la  moindre 
voyelle. 

Cotillon. 

Hom  !  ne  vous  plaignez  pas  ;  vous  en 
avez  déjà  dégoûté  un    très-grand  nom- 
bre de  l'uniformité  de  leur  LuUi  ,  ils  fe 
gardent  bien  de  le  copier. 
Brodanti. 

A  propos  de  ce  Louli  ,  j'ai  vou  fon 
Armide  ;  quelle  pièce  languillante  î 
//  chante. 
Le  perfide  Renaud  me  fouit . . ,  • 

Tome  IL  Y  iiij 
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C'efl  bien  comme  cela  que  s'exprime 
ounc  fouite  ;  j^aurois  fait  galoper  PI  y 
pour  peindre  un  Héros  qui  s'éloigne  de 
f  on  Amante. 

//  chante  à  l'Italienne  ,  &  roule  fur  l'i 
Le  perfide  Renaud  me  fouit  i  i i  i  ii  i  i  i  i  i  i 
Co  TTL  L  o  N. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  peindre  la  na- 
ture l  eh  bien ,  Seigneur  Brodanti ,  je  fuis 
dans  la  danfe  ce  que  vous  êtes  dans  la 
mufique  ;  j*ai  profcrit  toutes  ces  couran- 
tes ennuïeufes  ,  ces  farabandes  foporati- 
ves  qui  afFadiiloient  les  bals;  6c  depuis 
que  j'ai  réformé  mon  art ,  la  gigue  &  le 
menuet  paroiflent  trop  doucereux  ,  on 
ne  veut  plus  que  la  Fanatique  ,  le  Piflo- 
let  ôc  les  Rats  ...  * 

Brodant  ir 

C'efl  qu'on  a  du  goût. 
Cotillon, 

Et  les  fept  fauts  :  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle àç.s  pas  galans  Ôc  fins.  i.  faut ,  i, 
faut  s,*  5.  fauts ,  4.  fauts,  5.  fauts,  5  fauts,. 
7.  fauts. 

?  IJ  s'en  va  en  les  chantant ,  &  les  fautant, 

Brodanti. 
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BRoDanti/^  regarde  Partir  &  le  fuit 

en  chantant 
AmCi  que  l'Opéra  ,  le  Dieu  de  la  Bouteille , 
Au  lieu  des  Elemcns  nous  fait  voir  le  Cahos. 


SCENE      I  I  L 

MO  MUS  ô-la  VERITE*  ferrants 
de  derrière  la  Paliffade. 

L  A  V  E  R  I  T  £'. 

EH  bien ,  Seigneur    Momus  ,   noas 
voilà  découverts  ? 

Momus. 

Cela  m'intrigue. 

La  Vérité'. 

Et  moi  aufli. 

Momus. 
On  va  mettre  fur  mon  compte  tou- 
tes les  hoftilités  de  la  Foire  ,  fi  je  ne 
lui  defFens  pas  de  dauber  les  autres  Théâ- 
tres. 

La  Vérité'. 

Et  fi   vous  le  lui  deffcndez  ,    vous 
Tom,  IL  Momus  exilé.  ïi 
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^ous  brouillerez  avec  le  Public. 
M  o  M  u  s. 

Dequoi  diantre  s*eft  avifé  ce  babillard 
de  Mercure  de  publier  mon  exil  &  mon 
féjour  dans  ce  pays- ci  ? 

La  Vérité*. 

Dequoi  vous  embaralTez-vous  ?  ou-» 
bliez-vous  que  nous  fommes  invifibles  ? 
M  o  MU  s. 

Non  ;  mais  je  fouhaiterois  fort ,  moi , 
pouvoir  me  mêler  fans  être  connu  ,  dans 
les   converfations  des  originaux  heroï-» 
ques  qu'on  nous  promet  ici. 
La  Vérité*. 

Eh  bien  ,  défaifons-nous  de  nos  figu- 
res qui  épouvantent  les  Dieux  &  les 
mortels  ,  cachons  la  plaifanterie  6c  la 
vérité  fous  des  apparences  ftupidcs ,  car 
la  vérité  n'ofFenfe  gueres  lorfqu^elle  pa- 
roît  avec  le  mafque  de  la  foLtife  ;  c*eft 
fouventlaprofefTion  du  railleur  qui  don- 
ne du  crédit  à  une  épigramme.  Un  trait 
cauftique  échape  à  un  payfan ,  lâché  quel- 
quefois fans  reflexion  ,  il  efl  entendu  de 
même  ;  que  le  même  trait  fe  trouve  dans 
une  chanfon  rimée  par  le  Pocte  le  plu» 
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mal  venu  des  Mufes ,  cette  chanfon  de-? 
viendra  vaudeville. 

M  o  M  u  s. 
J'entre  dans  votre  idée  ,  attendez  un 
momenc  j  vous  m'allez  voir  bien  degui-3 
Ce   ?* 

La  V  e  R  I  t  E'Jeule. 
Quelle  métamorphofe  va-t*il  tenter  ? 

mais  fongeons  plutôt  à  la  mienne 

oui ...  je  la  tiens  .. . 

M  o  M  u  s  revenant  en  Arlequin  balourd ,  &. 
tournant  autour  d'elle, 
Reconnoiirez-vous  Momus  ? 
La  V  e  r  I  t  e*. 

Quoi  c'eft  vous  I  je  défie  à  préfent 
tous  les  C.dotins  de  reconnoître  leur 
Patron attendez-moi  aufTi  un  mo- 
ment ...  je  vais  faire  ,  comme  vous ,  un 
tour  derrière  la  palilTade.  *  * 

M  o  M  u  s  fciiL 
Je    reffcmble    comme  deux   gouttes 
d*eau  à  l'Arlequin  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  ôc  je  gagerois  hardiment  que  le 

*  Momus  entre  derrière  la  Palilfade  ,  &  en 
fort  en  Arlequin. 

**  EHc  fort. 

Zij 
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Parterre^tout  fin  qu'il  eft ,  y  feroit  attra* 
pé  ;  oui . .  .  *  c'eft  Arlequin. 
Volià  "^  *  Tes  yeux ...  fa  bouche ...  &  déjà  fa 

grimace  . . . 
Ceft  lui-même  . .  .  c'eft   toi  cher  prunaut  qu^ 
j'embraiie. 
La   V  F.  r  I  t  e'  en  ]>ayfanne. 

Monfieur  Momus  qu'en  dites-vous  > 
me  trouvez-vous  la  plufionomie  affez 
ingénue  f 

M  o  M  u  s  en  Arlequin» 

Oui-da  !  mais  pourtant  cette  ingénui- 
té là  me  paroît  un  peu  malicieufe  , .  . 
&  vçus  ,  regardez-moi  un  peu ,  ai-je 
rair  affez  befte  ? 

La  V  b r  I  t  e', 
Pas  mal,  pas  mal. 

M  o  M  u  s. 

Mais  fî  notre  caracfLere  &c  notre  efpric 
alloient  percer  à  travers  de  nos  travef- 
tiiTenxens  ? 

La  Vérité'. 

Oh  !  nous  pouvons  avoir  du  bon  fens 

*  Se  tâtant. 

**  Vers  parodiés  du  RoUc  de  Pirrus  dans  An- 
dromaquc. 
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en  pure  perte  ,  on  n'y  prendra  pas  garde  ; 
nous  voilà  devenus  gens  fans  conCcquen- 
ce  ;  on  ne  verra  plus  de  nous  que  nos 
habits.  Ca  quel  nom  voulez-vous  vous 
donner  ici  ? 

M  o  M  us. 

Je  m'apellerai  Arlequin  :    cet  Arle- 
quin eft  ami  du  Signor  Brodanti  ,  mon 
nom  autorifera  mon  féjourdans  ce  lieu- 
ci. 

L*A  Vérité*. 

Oh  !  le  mien  fera  encore  mieux  auto- 
rifé  ;  je  me  nommerai  Agatine  ,  c'efl:  le 
nom  de  la  fille  du  Concierge  de  ce  jar- 
din; j'ai  apperçû  en  arrivant  qu'elle  s'en 
alloit  à  Paris  pour  deux  heures  fans  en 
rien  dire  à  fon  père  ,  je  vais  lui  rendre 
fervicc  en  la  repréfcntant  ,  &  l'empêcher 
d'être  grondée  :  de  plus  ,  comme  cette 
Agatine ,  de  qui  je  prens  le  nom  &  la  fi- 
gure ,  entend  parler  fans  ceiTe  de  fpec- 
tacles  ,  on  fera  moins  étonné  de  mes 
critiques  ;  je  palTerai  pour  TEcho  des 
beaux  efprits  de  ce  jardin. 
M  o  M  u  s. 

Cela  efl  docSlement  imaginé  :  je  vais 
joindre  Brodanti  pour  prendre  langue.  . . 
adieu  Agatine. 

Z  iij 
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La  Vérité'. 

Adieu  Arlequin.  *  Je  vais  attendre  de 
pied  ferme  le  nouveau  monde  de  TO- 
pera  ,  &  pour  augmenter  fes  craintes , 
je  lui  parlerai  quelquefois  dans  l'Idiome 
de  la  Foire,  en  Vaudevilles  ;  il  efl  per- 
mis à  la  Vérité  de  badiner  ,  puifqu*elle 
prendroit  en  vain  un  ton  grave. 
Air  20.  Ne  nCentendex^-vous  pas* 

Paroiflez  Elemens, 

Point  de  difpute  vaine , 

Ainfî  que  fur  la  Scène , 

N'obfervez  point  vos  rangs. 

ParoilTcz  Elemens. 

SCENE       IV. 
LA  VERITE'  en  Payfane ,  L'AM  OUR. 

L  A   V  E  R    I  T  e'. 

ON  n'a  qu'à  joiier  l'ouverture  ,  la 
Pièce  va  commencer  :  voilà  TA- 
mour  j  il  eit  je  crois  du  *  Prologue. 

*  Momus  fort. 

î  Prologue  du  Ballet  des  Elemens. 
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L*A  MOU  R. 

Moi ,  du  Prologue  !  vous  vous  mé- 
prenez ma  mie  ;  quelle  figure  voulez- 
vous  que  r  Amour  fafî'e  dans  Une  afTem- 
ble'e  de  parens  ?  à  un  traité  de  par- 
tage } 

L  A  V  E  R  I  T  E*. 

Mais  cependant  Venus  votre  Mère  y 
ftipule  pour  vous. 

L'Amou  R. 

Je  ne  l'ai  point  chargée  de  ma  procura- 
tion. 

La  Vérité*. 

Elle  demande  au  deftin  un  apanage 
digne  d'un  Cadet  comme  vous  |  elle  me- 
nace fièrement  l'Univers  d'une  rechute 
dans  le  Cahos. 

L' A  M  o  u  R. 

De  quoi  fe  mêle  ma  Mère  ?  d'où  vient 
fe  plaint-elle  de  ce  que  je  ne  tiens  pas 
mon  coin  dans  ce  Prologue  ?  on  ne  voit 
que  moi  dans  tous  les  a6les  qui  le  fui- 
vent. 

La  V  e r  n  e*. 

Et  vous  n'y  faites  pas  trop  bonne 
figure* 

Z  iiij 
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L'A  MO  U  R. 

Il  eft  vrai  que  le  *  Cahos  cft  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  rcpréfenté  dans  la  Pièce  , 
il  y  fournit  un  bon  morceau  de  décora- 
tion. 

La  Vérité*.  Air  io8.    Comme    un 
Coucou  que  r  Amour  prejfe» 

En  vain  décorant  cet  ouvrage , 
Le  Pinceau  par  des  coups  divers 
Da  Cahos  nous  trace  l'image  3 
U  eft  bien  mieux  peint  dans  les  Vers. 

L'  A  M  G  u  R. 

Adieu  ma  bonne  fille  ,  j'ai  une  peti- 
te affaire  à  termmer  dans  un  cabinet  de 
ce  Jardin. 

La  Vérité'. 

Vous  ! 

L'Am  ou  R. 

Oui  moi ,  la  voilà  bien  étonnée  !  n'eft- 
il  pas  bien  furprenant  que  l'amour  ait 
affaire  dans  une  Guinguette  ? 

**  Le  Cahos  ouvre  le  Prologue  des  Elemens. 
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SCENE     V. 

LA  VERITE'  en  Payfane    ,   IXION. 

La  V  E  rite', 

L'Amour  quitte  TOpera  pour  venir  à 
la  Guinguette  ;  eh  mais,  ce  n'cftpâs 
là  trop  blefTer  Punité  de  lieu  . . .  oii  !  oh  ! 
j'aperçois  Ixion*  qui  vient  des  premiers 
implorer  Tapui  de  iMomus. 

Air  15.  Non  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veu^ 

que  je  faffe. 
Vous  voyez  les  beautez  avec  indifterence , 
C'eft  que  d'un  feu  fecret  vous  fèntez  i'impuiflance  , 
Depuis  que  l'on  vous  voit  à  la  table  des  Dieux 
yous  faites  le  finaud  ,  mais  on  a  de  bons  yeux. 
I  X  I  G  N. 

Ouais ,  on  diroit  que  cette  Payfanne-là 
foit  initiée  dans  les  myfleres  d'ixiôn  î 
La  Vérité'. 

Oh  que  oui  ;  je  vous  ai   vu   à  l'O- 
péra ,  vous  y  tombiés  des  nues. 

*  Ixion  5  prenricre  entrée  du  ballet  des  Elemens. 
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Ix  1  o  N  d'un  ton  indolente 

Que  voulez- vous  dire   ?  Jupiter  fe 
prend  d'amitié  pour  moi  fans  qu'on  fâ- 
che comment  il  me  donne  un  couvert 
à  fa  table  ,  je  deviens  fon  favori .... 
La  Ve  rit  e*. 

Et  amoureux  de  fa   femme  ,   voilà 
comme  on  dit  que  cela  arrive  toujours. 
I X  I  o  N  d'un  ton  mjfieneux. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

La  Vérité*. 

Camon  !  vous  faites  bien  le  difcret! 
tenez  ,  cela  ne  vous  fied  pas  trop  fur  le 
Théâtre  chantant ,  mais  encore  moins 
ici.  Seigneur  Ixion ,  vous  pouvez  vous 
difpenfer  de  feindre  ,  car  nous  n'avons 
pas  de  Mercure  pour  vous  tirer  les  vers 
du  nés  fur  le   chapitre  de  Junon. 

I X I  o  N.  Air  8.  Tarare ponp on, 
pour  la  Reine  des  deux  peut-on  blâmer  mon  zele  l 
L  A  V  E  R  I  T  E'. 
Tarare  ponpon. 
Monfieur  le  Commenfal  de  Jupiter 
on  vous  connoît.  Le  Tonnerre  ne  vous 
effraye  pasSc  vous  voulez  aller  brufqa«- 
ment. 
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Elle  chante.  Air  17J. 
De  la  Table  au  lit , 
Du  lit  au  repas. 
Du  repas  dans  les  draps 

Ha  !  ha  ! 
Et  zifte  zefte,  quel  garçon  ! 
Jupiter,  Jupiter, Jupiter  même 
Lui  lêmble  un  mari  fort  bon 
A  changer  en  Adeon. 
I  X  I  O  N. 

Je  ne  fcaurois  plus  me  contraindre  > 
oiii,  j'aime  Junon ,  &  Jupiter  s'en  fâche 
fort  mal-à-propos  ,  il  ne  devroit  pas 
refufer  un  *  préfent  qu'il  a  fait  à  tant 
de  maris, 

La  Vérité'. 

Jupiter  a  tort. 

I  X  I  o  N. 

Et  Junon  auffi  ne  devroit-elle  pas 
faifir  avidemment  i'occafion  de  fe  van-» 
ger  des  infidelitez  de  Ton  mari  î 

Air  44.  Reveilles. 
Une  femme  après  telle  offence 
Aime  qui  prend  fon  intereft..,. 

*  Lazi  des  Cornes, 
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L  A    V  E  R  ITE*. 

On  aime  toujours  la  vangcance  ,  mais 
fouvent  ie  vangeur  déplaît. 

I  X  î  o    N. 

Ce  qui  me  réjouit  dans  mon  rôle 
c'efi:  que  je  meurs  du  moins  tival  de 
Jupiter. 

La  V  £  r  I  t  t*. 

Oui ,  cela  vous  rend  la  janribe  bien 
mieux  faite,  de  pouvoir  vous  vantera 
Jupiter  ,  des  projets  que  votre  tête  avoir 
formez  contre  la  fienne ,  &  cela  dans  le 
moment  où  vous  devez  être  afTommé  & 
avoir  perdu  la  parole  du  coup  de  Tonner- 
re qu*il  vous  a  lâché. 

I  X  I  o  N. 

Jupiter  auroit  bien  pu  fe  pafTer  de 
venir  faire  avec  moi  cette  mauvaifefcene- 
là. 

L  A  V  E  R  I  T  E*. 

Si  cette  fcene  eit  mauvaife ,  du  moins 
n*eft-elle  pas  longue. 

Air  52.   Oh  !  pardi  j'etois  en  belle  humeur. 

Le  rôle  de  Jupin  boudeur  êfii. 
Ne  tombe  pas  dans  la  langueur. 
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Lorfque  le  pauvre  fire 

Vient  troubler  votre  belle  humeur  J 

Il  n  a  qu'un  *  vers  à  dire 

Lonla, 
îl  n'a  qu'un  veFs  à  dire. 

I  X  I  o  N  a  part. 

Allons  chercher  Momas  &  laifTons 
cette  petite,  mijaurée-là  qui  avec  un  ha-» 
bit  de  villageoife  s'ingère  de  raifonner. 


SCENE     VI. 

L  A  V  E  R I  T  E*  f»  Pajfanefeuîe. 

IXion  n'a  jamais  tant  mérité   d'être 
foudroie  que  depuis  qu'il  fe  montre 
à  rOpera  ! 

*  Un  Vers  feuî  compofê  le  raie  de  Jupiter, 


m^^ 
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SCENE       VII. 

LA  VERITE*   en  F aj fane  ,    ARIOM 
avec  fa  Lire, 


Ah! 


L  A  V  £  E  I  T  E'. 

voici  Arion  * 


Air  %Z^*  ^^  •  ^^^  ^^^  UboureuK 
Bonjour  le  beau  chanteur,     ^is. 
Le  bon  joueur  de  Lire  .  . .  ô  lire  ,  6  lire; 
Le  bon  joueur  de  Lire  . . .  ô  lire  ,  ô  la.*"* 
Air  5P«  iiélas  s'il  n^etoit  pas  mort, 
La  tempête  à  vos  accords , 
Soudain  fc  trouve  endormie. 
Ah  !  venez-vous  fur  ces  bords  , 
Soulager  quelqu'infomnie  ? 
A  R  I  O  N.  Air  ip.  Non  je  ne  fer  ai  pas. 
Doux  charme  de  mon  Art  ,  ô  Note  blanche  & 

noire  , 
Accords  harmonieux  ,  mon  gagne-painjma  gloires 

*  Seconde  entrée  du  Ballet  des  Elemens. 
**  Arion  fe  promené  fans  la  regarder. 
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Devenez  plus  touchans,pour  attendrir  Moinus  ; 
Faites  oien  travailler  la  Balfc  &  le  Deflus. 
L  A    V  E  R  I  T  E*. 

Oh  î  Momus  eft  un  Dieu  auprès  de 
qui  les  Bémols  n'ont  pas  un  grand  cré-» 
dit. 

A  RT  ON. 

Ah!  s'il  m*avoit  vu  dans  mon  triom-^ 
phe  ! 

Ait  237.  Ah  !  vous  aveiL  bon  ^ir* 
Ah  !  que  j'avois  bon  air  ! 
Traverfànt  l'Onde  amere , 
Ah  !  que  j'avois  bon  air , 
Avec  mon  Dauphin  ! 

La  Ver  I  te'. 

Ah  !  vous  aviez  tout  l'air  , 
Sut  Ton  dos  tutelaire , 
Ah  !  vous  aviez  tout  l'air 
D'un  Phœbus  Marin. 
Ar  I  O  N. 

C'eft  ce  que  chantoientles  Sircnncsà 
mon  arrivée  ;  Leucofie  difoit  à  Dorisen 
me  montrant  du  bout  du  doigt 

Air  21  j.  Et  je  Taipris  pour  mon  valet» 
Cet  objet  il  rare  &  fi  beau  5 
L'entens-tu ,  ma  charmante  î 
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Je  vois  un  Apollon  nouveau ," 
Que  fa  lire  m'enchante  ! 
Je  le  choifîs  pour  mon  Amant, 
A  caufe  de  Ton  inftrument. 
L  A    V  E  R  I  T  E% 

Tredame  !  Seigneur  Arion  ,  ne  vou$ 
baillez  pas  tantdei'encenfoirpar  le  nez  , 
&  éclaircifTez-moi  fur  un  petit  rien  qui 
m'embaraiïe.  On  dit ,  comme  cela  ,  que 
dans  un  certain  Ovide  qui  a  conté  vo- 
tre hiftoire  ,  cette  Hiftoire  eft  claire  & 
fimple  ;  des  Matelots  interrefTés  vous 
jettent  dans  la  Mer  ,  un  Dauphin  Vous 
reçoit  &  vous  porte  au  rivage  :  mais  à 
rOpera  vous  débarqués  au  Palais  de 
Neptune  qui  régulièrement  doit  être  fw 
tué  au  fond  de  la  Mer,  comment  ajufter 
cette  pofition-là  avec  le  naufrage  de  vo-- 
tre  Vaifleau  qui  Ce  pafTe  au  fond  du  Thea» 
tre  ,  6c  qui,  fi  le  Palais  de  Neptune  eft  à 
fa  place  ,  doit  fepaiferfur  le  ceintre  ? 

A  R  î  o  N.  Air  22.  Mon  mari  e(l  à  U  Ta- 

verne. 

Votre  demande  eft  impornme  , 

Eft-ce  ma  faute  à  moi,  vraiment. 

Si  le  Palais  du  Dieu  Neptune  , 

N'eft  pas  placé  et  rrcftement  ; 

Je  ne  répons  que  de  ma  Lire . . . 

Ta 


J 
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LaVeRite'  hochant  la  tête. 

Ta  la  Icrîta  la  lerita  la  lerîre ùis. 

A  R  I  ON. 

Je  peux  garentir  fon  mérite  ,  car  elle 
m*a  valu  bien  de  l'argent  chez  Periandre. 

Air  6.  Tout  cela  m\^  indiffèrent. 
Jamais  Mufîcien  5  ma  foi , 
N'a  tant  gagne  chez  ce  bon  Roy 
Avec  un  talent  très  unique  \ 
Car  Arion  dans  cette  cour 

Ne  fe  meloit  que  de  Mufique 

Quoique  chacun  y  fit  l'amour. 
L  A  V  E  R  T  T  e'. 

Un  Maître  à  chanter  qui  fe  borne  à 
la  mufiqae  !  voici  un  prodige  plus  éton-» 
ttant  que  votre  Dauphin. 

Arion. 

Periandre  payoit  les  bons  Mufîciens 
comme  s*j1s  avoient  été  des  confidens. 
La  V  t-  R  I  T  t'* 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  accumulé 
dans  cette  cour  ,  puifque  votre  bourfe  a 
penfé  vous  coûter  la  vie  ? 

Air  6,  Tout  cela  m'efi  irjdtfferent» 
Qui  l'eût  crû  ,  qu'un  Mufîcien 
Tom,  IL  Mo  mu  s  exile»         A  a 
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Pût  amafîer  aflez  de  bien 
Pour  tenter  ravarice  humaine, 
Et  qu'on  pût  de  ce  trefor-Ià, 
Compoferun  jour  fur  la  (cène. 
Le  nœud  d'un  Aâe  d'Opéra  î 
A  R  1   O   N. 

Oh  !  il  y  a  des  Muficiens  riches  autre 
part  qu'à  Corinthe. 

La  Vérité*. 

Ne  parlons  plus  que  de  votre  dignité 
nouvelle  ;  le  Dieu  des  eaux  votre  Père 
vous  a  légitimé  un  peu  tard  à  la  vérité , 
mais  vaut  mieux  tard  que  jamais.  Nep- 
tune auroit  pu  difpenfer  Ton  fils  de  fub- 
fifter  fi  long-  temps  par  le  fecours  de  fon 
violon  ;  apparemment  il  vous  faloit  un 
Naufrage  pour  arriver  à  fon  Palais ,  vous 
avez  dû  être  bien  faucé  avant  que  de 
coucher  le  loquet  de  la  porte? 

A  R  I  o   N. 
En  vérité  je  n'y  ai  pas  pris  garde. 
Air  i8.   ^  Reguïngué» 

Tout  eft  iî  brufqué  dans  mon  fait 
Qu'on  n'en  peut  donner  un  extrait, 
O  Reguingué  6  Ion  lan  la. 
Moi  même  dans  mon  aventure . 
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Je  ne  comprens  rien  je  vous  }ui:e« 
La   V  e  R  I  T  E' 

Je  vous  en  offre  autant^* 

Air  i^.^e  ne  fûts  ne  m  Roi  ni  Prince^ 
Hors  de  l'eau  vous  fortez  â  peine 
Que  vous  trouvez  une  Sirenne  ; 
Vous  voilà  d'abord  fon  Amant , 
Vous  parlez ,  la  Niinphe  eft  éprifè  f 
Vous  l'époufez  dans  le  moment. 
Le  tout  fans  changer  de  cliemife. 

A  R  ION.  Air  I.  ËfLon  %.on'^^on  ,  Zi-i 
fette  ma,  Lifette. 
Quoi  cette  pauvre  enfant 
Veut  trancher  du  critique  .  *  ^  î 
La  fotte  afliirément 
N'aime  pas  la  Mufique.  * 

La  Vérité** 

Et  zon  zon  zon . .  ^ . 
Mais  quelle  beauté  amené  ici  Momiïs 
ftvee  tant  de  politeffe  ? 

î  II  fort.  ' 


A^  ij 
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SCENE     VIIÎ. 

LA  VERITE'  en  Payfane  ,  M  O- 
MUS  en  Arlequin  conduifant  EMILIE 
Feftale  ,  tenant  un  petit  rechaud, 

M  o  M  u  s  f M  Arlequin. 

H 01a  Agâtine  !  voici  une  Dame  Ro- 
maine qui  cherche  Momus 

La  Ver  i  t e'. 

Eh  îc'eft  la  Veftale*  Emilie! 

E  M  I  LIE.  Air  ip.  Non  je  ne  ferai  pas 
ce  qu'en  veutqueje  fajfe. 
Brillez  dans  ces  beanx   lieux  ,  brillez  flamc 
étemelle , 
Tîage  de  notre  gloirys ,  objet  de  notre  zele  ; 
Ouf!  depuis  quarante  ans  ailervic  a  vos  loix. 
Salut  5  honneur ,  bonsoir  pour  la  deniierc  fois, 
M  O  M  U  s   en  Arlequin. 
Quoi  Madame  î 
Air  7.  Ton  himeur  efi  Catheraine, 
Dans  un  pudique  efclavage  , 
*  TrQiiîéïAe  entrée  du  Ballet  dcsEIemcne. 
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Depuis  quarante  ans  ,  helas  ! 
Vous  vivez  dans  le  Fillage  ï  . .  , 
Oli  !  cela  ne  fe  peut  pas. 

Emilie. 

C'eft  le  métier  que  profefTe 

\Jn  tendron  offert  aux  Dieux .  .  ;  i 

M  o  M  u  I  en  Arlequin, 
Vous  faifîez-Ià,  ma  Princeflè, 
Un  métier  bien  ennuyeux. 

Em  I  l  ie. 

C'eft  notre  deftin  ;  nous  ne  pouvions 
être  reçues  que  depuis  Tâge  de  fix  ans 
jufqu'à  dix  dans  le  Terçiple  de  Vefta  : 
enfuite  nous  e'tions  obligées  de  fervir  la 
Déeffe  pendant  trente  années  ,  &  tou- 
jours filles .... 

M  o  M  u  s  en  Arlequin, 

Toujours  filles  !  cela  n'eft  pas  natu- 
rel. 

La  Vérité'. 

Mais  ,  belle  Emilie  ,  fçavez-vous  bien 
qu  on  a  fort  blâmé  l'impatience  de  Va- 
lere  votre  Amant ,  qui  après  avoir  eu  le 
loifir  de  vous  conter  Tes  feux  pendant 
plus  d'un  quart  de  fiécle  ,  ne  peut  réMer 
à  la  tentation  de  vous  dérober  un  entre- 
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tien  la  veille  du  jour  où  vous  devez  for- 
tir  de  votre  retraite  ,  &  qui  plus  eft  où 
il  doit  vous  époufer  ? . .  N'eft-il  pas  joli 
que  le  Seigneur  Valere  qui  doit  avoir 
au  moins  la  cinquantaine  ,  montre  pour 
fe  marier  à  une  fille  de  quarante  ans  , 
des  vivacités  de  Petit  Maître  ,  &  vous 
cxpofe  par  fon  étourderie  a  être  enter- 
rée toute  vive  ? 

M  o  M  u  s  en  Arlequin. 

Enterrée  toute  vive  l  cela  n'eft  pas 
divertilTant. 

La  Ver  I  t  e'. 

EffcéHvement  vous  avez  bien  de  l'a-» 
bligation  à  votre  Valere  ,  de  vous  met- 
tre dans  un  fi  grand  danger  ,  &  de  vous 
furprendre  pendant  la  dernière  nuit  de 
votre  continence  ,  pour  ne  pâiTer  cette 
nuit  pcrilleufe  qu'a  vous  entendre  reci-« 
ter  des  fonges. 

M  o  M  u  s  en  Arlequin  à  Emilie, 

Vous  auriez  bien  mieux  fait  de  fouf- 
fl  er  le  feu  facré  ;  oh  !  fi  j'avois  été  vo- 
tre Amant  ,  moi 

Air  31.  Gardet,  vos  Moutons  LïretUt 
I/oin  de  vous  aller  fadeitient 
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Débiter  la  fkurette , 
Je  vous  aurois  dît  prudemment 
Redoutez  la  foflette. 
Gardez  vos  *  charbons  lirete  liron  ; 
Gardez  vos  charbons  lirette. 
Emilie. 

Dès  que  le  feu  facré  fut  e'teint ,  j'en- 
tendis le  Chœur  des  Veftales  chanter  en 
parlant  de  moi 

Elle  chante.  Air  i€i. 
Vous  en  venez  !  vous  en  venez  î 
Ah  !  je  vois  bien  que  vous  en  venez  j  que  Toij$ 
en  venez. 

M  o  M  u  s  en  Arlequmt 
Cetoit  jaloufie  de  métier. 
£mil  I  E. 

L'amour  m'avoit  jette  dans  leperil^ 
mais  il  â  fçû  m'en  tirer  fort  à  propos  3 

Air  97.  Lanturîu. 
Sans  que  je  l'en  prefle  ....  èis 
Cet  aimable  Dieu,  > 

Vient  delà  Déeflc 
Rallumer  le  feu  ... . . 

LaVerite*  à  Momus. 

C'eft  un  vrai  mirack 
*  Le  feu  de  Vefia, 
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Qu'il  devoit  à  fa  vertu ,  lantutlulanturlu. 

Emilie.  Air  69.  Lon  la. 

Il  vient  là  bien  chaudement 

Opérer  un  denoument  5 

Cet  enfant  aile 

Eft  pour  moi  zélé 

£t  de  grâces  prodigue  ...... 

L  A  V  £  R  I  T  e'. 

Jamais  l'amour  ne  s'eft  mêlé 
D'une  plus  froide  intrigue 

Lon  la  , 
D'une  plus  froide  intrigue. 
Emilie. 

Comment  donc  ?  fans  fon  arivée  im- 
prévue" ,  non  feulement  j'allois  être  en- 
terrée toute  vive  ,  mais  mon  fidèle  Va- 
lere,  feroiymcrt  fou-s  les  coups  de  verges. 
C'eft  le  flipiice  ordonné  par  la  loi  contre 
les  galans  heureux  des  Vcftales. 

La    VERITE*. 

Ma  foi  Indépendamment  de  la  loi  la  fotte 
démarche  du  Seigneur  Valere  meritoit 
bien  le  fouet. 

M  o  M  u  s. 

Allez  5  croiez  moi  encore ,  ne  cherchez 

pas 
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pas  davantage  Momus  ,  les   Rieurs  ne 
font  pas  pour  vous. 

Air  58.  ^t  Cm  U  fleur  des  Gmons  d» 
vilUge. 

Dcquoi  ra-t*on  s'avifcr ,  ma  féale  ; 
De  TOUS  placer  incoagfumcnt  i 
A  rOpcra  produire  une  Veilale  ! 
Ce  n'eft  pas  là  Ton  Elément.  * 


»  S  C  E  N  E     I  X. 

L  A  V E RI  T  EV« P4;/4)i<r,M0MUS 

en  Arlequin, 

L  A  V  E  R  I  T  e\ 

VOus  voïe2 ,  Momus ,  i'Iieureux  e&t 
de  notre  déguifement  ;  on  tremble- 
roit  devant  la  Vérité  ,  on  rit  d'Agatinc, 

Momus, 

Et  je  ris  moi  des  terreurs  paniques  de 
!KS  échapez  de  TOpera. 

f  Emilie  s*ert  va  en  riant; 

Tm»  Il*MmHsaUé,       Bt 
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La  Vérité'. 
*  Qu'cntens-je  ?    que  nous  annonce 
cette  rauque  Mufique  ? 


SCENE     X. 

LA  VERITE*  en  Paypne  ,  MOMUS 
en  Arlequin ,  PAN  fuivi  de  fes  chiens^ 

Pan, 

J  E  cherche  Monius ,  je  cours..,. 
La  Ver  I  T  E*. 

]'ai  cru  que  vous  couriez  le  Cerf:  dîtes* 
moi ,  Dieu  ^^  des  Forefts  ,  vous  n'allez 
donc  jamais  fans  votre  Meute  ? 
Pan. 
^ffurémcnr. 

Air  348.  Avec  m  A  trompe. 
Quand  j'explique  ma  flàmc 
C'eft  avec  bien  ài\  bruit  : 
Si  je  vais  chez  Madame 
Tout  mon  Ghenil  me  fuit  ; 

^  On  entend  nn  bruit  de  ChafTc. 

**  fan;  c^uatriçmc  entrée  d»  ballet  des  EIcmcns; 
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De  peur  qu'on  ne  s'y  trompe , 
Quand  je  veux  y  pafTer» 
Avec  ma  Trompe 
Je  me  fais  annoftcer. 
L  A  V  E  R  I  T  E*.  Air  73.  Tonrelon  tontoH» 
Lorfqu  ou  va  voir  Belic  à  qui  Ton  veut  plaire. 
Amans ,  le  bruit  n'eft  pas  trop  de  faifon  ; 
Mais  un  époux  ne  fcauroit  en  trop  faire 
A  chaque  fois  qu'il  rentre  à  fa  maifon. 
Ton  relontonton  tontainc  la  tontaiue 
Ton  relontonton  tontaine  la  tonton. 
Pan. 
ConnoifTez-vous  Pomone  ? 
M  o  M  u  s  en  Arlequin, 

Et  oiii  nous  la  connoifTons  ,  elle  n'aî-* 
me  pas  les  Chafieurs. 
Pan. 

Le  Dieu  des  Richeiïes  Plutus  n'en  cft 
pas  mieux  tfaité  que  moi  ,.  elle  nous 
préfère  Vertumne  ,  un  fimple  Dieu  da 
Jardinage. 

La  Ver  I  Te'. 

Préférer  un  Jardinier  à  un  MicifTipien  1 
cela  eft«il  pardonnable  ?  Pomone  prou- 
ve bien  par-là  qu'elle  n'ell  qu'une  Divi- 
idté  de  Campagne» 

B  b  ij 
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Pan,  Air  170.  Baniffons  dHo't   Chumeur 
noire. 
D'un  choix  trop  ruftique  on  Taccufc  : 
Qui  diantre  ofcroît  le  nier  ? 
De  plus ,  elle  n'a  point  d'excufc 
Dans  la  taille  du  Jardinier. 

Adieu  mes  cnfans  :  je  ne  ferai  pas 
tranquille  que  Momus  ne  m'ait  donné 
une  fauve-garde  fignécde  fa  main. 

La  Vérité'  chante  k  part  /'Air  144. 

Attendez-là  fous  l'Orme, 
Vous  attendrez  long-tcmpf. 
Allez  Seigneur  Pan  ,  cherchez  bien 
Momus  ,  il  n*eft  pas  loin  d'ici. 
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SCENE       X. 

LA   VERITE' ^»/'^;^««f,MOMUS 
en   jirle  quin. 

La  V  b  r  I  t  e\ 

JL  me  femble  que  les  Elemcns  de  TO- 
pera  fc  trouvent  fort  dérangez  î 

Air  6.  Tout  ceU  m*efi  indiffèrent» 
Au  Prologue  on  voit  du  Caho  » 
Sortir  les  Elemens  cclos  ; 
Mais  hors  de  ce  défordre  extrême 
Ils  ne  peuvent  long-tems  duxcr , 
Car  avant  TAâe  quatrième , 
Ils  fc  hâtent  tous  d'y  rentrer. 
'  Mais  j'apperçois  Monficur  Cotillon» 


,1^ 


^ 
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SCENE     XL 

LA  VERITE'  en  Pajfanne  ,  MOMUS 

tn  Arlequin  ,   COTILLON, 

BRODANTL 

Cotillon. 

OC*à  mes  cnfans  nous  allons  répéter 
notre  diT-ertilTèment  :  Signor  Bro- 
dant! ,  fongez  à  votre  affaire  ;  *  mais  il 
nous  faudroix  Monficur  Lourdandin. 

M  o  M  u  s  ^»  Arlequin» 

Qui  eft  ce  Monfieur  Lourdandin  ? 

Cotillon. 

Pcfte  !  C'êfl  un  homme  de  goût ,  un 
bon  Drapier  qui  m'habille. ai  i  -^ 

La  Vjsrite*. 

Et  que  vous  payez  en  entrechats  bien 
trébuchans. 

B  ROD  AN  T  I. 

Ecco  il  Signor  Lourdandin, 
*  Brodanti  donne  uo  papier  à  Momus  &  à  la  Verkc» 


EXILE.  apj 


SCENE  X  I  r. 

LA  VERITE'  enPAyfAtine,  MOMUS  en 

ArUquïn  ,  COTILLON  ,  BRO- 

DANTI ,  LOURD ANDIN. 

LoURDANDi  N. 

SErviteur  ,  allons  mes  amis ,  chantez  , 
&  danfcz  ,  cîonnez-moi  de  la  réjoiiif- 
fance,&moi  jevous  donnerai  la  collation. 
M  o  M  u  s  ^  Lourdandin, 

Au  moins  nous  fommes  du  Balkt  , 
Agatine  ôc  moi  • .  •  • 

LOURDÂNDIK. 

Tant-mieux  pour  vous. 

Cotillon. 
Holà  MeiTieurs  du  Ballet,  ayancez* 


§41^ 
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SCENE     XIII. 

Les  mêmes  Acteurs  :  ceuK  du  Ballet  pa^ 
roiffent  au  fonds  du  Théâtre,  Les  quatre 
Elemens  fe  montrent  les  premiers  ;  la  Ter^ 
qe  &  V  Air  [ont  enfemble  ,  &  VEau  & 
le  Feu  fareïllement  ,  caraCierifés  comi- 
quement  &fetenant  par  dejfous  les  bras , 
m  volt  pour  U  Terre  des  Carriers  & 
jardinières.  Pour  VAir  ,  des  Souffleurs 
d'Orgue.  Pour  le  Feu  des  Boulangères , 
tir  pour  VEau  ,  des  Porteurs  d^E au ^ 

Lo  u  RDA  NDIN» 

MOnfe    de  Cotillon  ,  qui  font  ces 
quatres  perfonnages  qui  fe  tiennent 
Il  étroitement  fous  les  bras  ? 

CoTiLlON. 

Ce  font  les  quatre  Elemens  du  Ballet 
nouTcau  dans  leurs  habits  d'Ordonnan- 
ce ,  &  accouples  fuivant  les  rapports 
qu'ils  ont  enfemble.  Approchez  vous 
autres;  *  teaez  mon  cher  Monfieur  Lour- 

*  L*Air  &  la  Terre  avancent  enfemble  vêtiu 
pcfamcnt  ;  TAir  n'eft  dillingué  que  par  un  MoiH 
lin  à  Vcn;  fur  la  tête. 


EXIL  E\  i$y 

Jandin  ,  &  jugez  fi  je  fçai  affbrtlr  mon 
monde  :  voilà  l*Air  6c  la  Terre  auffi 
lourds  l'un  que  l'autre  ,  pour  acquicfcer 
au  fiftême  de  la  peianteur  de  PAir ,  & 
CCS  dcux-ci  font  TEau  ôc  le  Feu  . .  ♦ 

LOURDANDIN. 

Le  Feu  eft  vêtu  de  glace  ! 

CoTiLlON. 

C'eft  que  le  Feu  &  l'Eau  de  nouvelle 
création  font  aufTi  gelez  l'un  que  l'autre* 
O  ça  voici  la  fuite  des  Ekmens  qui  efl 
bien  mieux  caraclcrifée  que  fur  le  Théâ- 
tre Lirique.  Voici  Pour  la  Terre  des 
Jardinières  &  des  Carriers  ;  pour  TAir^ 
des  Souffleurs  d'Orgue  j  pour  le  Feu  , 
des  Boulangères  ;  car  le  Réchaud  de 
Vefta  ne  vaut  pas  certainement  le  Four 
d'une  Boulangère  ;  &  pour  l'Eau  enfin 
deux  jeunes  porteufes  d'eau  avec  deux 
Brigadiers  de  la  Compagnie  des  Pompcst 

L  A    V  E  R  1  T  £'• 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  Ballet  bien 
imaginé  !  les  couplets  de  l'Opéra  Comi- 
que n'y  mordront  pas.  Oh  l  le  friand 
morceau. 

Air  50.  Bit*  Mirliton • 
yôHS  en  aurez  de  la  gloire  j 
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On  ne  pourra  qu'admirer. . . 
MoMus  en  Arlequin  k  CoTitLOK. 
Vous  ne  craindrez  pas  la  Foire, 
Et  qu'on  n'aille  vous  fourer 
Da»S  un  iMirliton  ,  mirliton ,  mirlitaine 
Dans  un  mirHton  don  don. 
Co  T  I  LL  ON. 

Allons   Meffieurs  de    TOrqueflre 
vous. 

DIVERTISSEMENT. 

On  danfe» 

On  chante  un  Air  Italien. 

On    danfcé 

VAUDEVILLE. 

La  V  e  R  I  t  e*  r»  P^jfdnne, 
Air  i85. 

Un  tendron  ne  fçauroit  fe  plaire , 
Auprès  d'une  Maman  feverc , 
Qui  moralifeà  tout  moment; 
Mais  qu'un  fort  heureux  l'accomodc 
D'une  bonne  Mère  à  la  mode , 
Le  voilà  dans  foii  Elément. 


È  X  î  L  F.  ip^ 

C  O  T  I  L  L  ON. 

Un  Gafcon ,  près  d'une  GnTette  ; 
Qui  de  Bijoux  veut  toe  emplette  ^ 
Ne  brille  pas  aflurémerrt  ; 
Mais  quand  un  bon  vent  le  tranfplante 
Près  de  quelque  veuve  opulente  , 
Le  drôle  eft  dans  Ton  Elément, 

Emilie. 
Une  Co«|uette  aimant  l'clpece 
Se  rit  de  la  délicatefTe , 
Et  des  foins  d'un  plus  tendre  Amant  ; 
Mais  lorfqu'elle  a  fous  fa  puiiTancc 
Un  foupirai&t  de  la  finance , 
La  voilà  dans  Ton  Elementt 

A  R  I  O  N. 

Lorfqtt'un  Po^mc  flegmatique 
Paroîtchez  un  juflc  critique, 
II  n'eft  ioiié  que  froidement  , 
Mais  quand  au  Caffé  la  Cabale 
Pour  caufc ,  â  Virgile  l'égale, 
IJ  cft  là  dans  fon  Elément, 

La   V  e  r  I  t  e*. 

Certain  Mari  dans  fon  ménage; 
Près  de  fa  femme  belle  Se  fage  ^ 


jod  MO  M  US 

Ne  peut  feftcr  un  feul  m6mént| 
Qu'il  foit  par  la  plus  laide  Adrice 
Agacé  dans  une  Couliflg , 
II  eA  là  dans  Ton  Elément. 

M  o  M  u  S  AH  Parterre, 

Lorfque  votre  efprît  de  juftefTe 
Profcritune  nouvelle  Pièce, 
Vous  nous  dérangez  grandement  : 
Mais  quand  nous  pouvons  fatisfairc 
Aujufte  déiîr  de  vous  plaire  , 
Nous  foinmes  dans  notre  Elément, 

F  I  N. 


ARLEQUIN 

AT  IS> 

PARODIE 

En  un  Afic, 


Repréfintée  pus  U  premitre  foïs  far  les[ 

Csmçdiens  Italiens  ordinaires  du  Roj  j 

le  %i.^anwr  17  i6. 


A  C  TEV  K  S, 

ATIS. 

SANGARIDE, 

IDA  S. 

DORIS. 

C I B  E  L  E. 

MELISSE. 

CELENUS. 

Le  SOiMMElL. 

Le  SONGE  FUNESTE. 

LeSONGE  AGREABLE. 

LeFLEUVE  S  ANGAR. 

Troupe  de  P  E  U  P  L  E  S, 

Suite  du  FLEUVE. 

JARDINIERS  &  JARDINIERES, 

A  L  E  C  T  O  N. 

SONGES  agréables  &  fonges  funeftcs  > 
danfans, 


ARLEQUIN   ATIS, 
PARODIE. 

0î(9  yt^  ^^  «V^  '>^  •»  ^  •▼»  frK  PIfiK  •  <^hR  *  rlrK  An^  ^^  *tt^  ^rf%  ^rK  ^^  ^MK  i^^ 

Le  Théâtre  reprefente  un  Rocher  confacré 
a  Cjbele, 


SCENE    PREMIERE. 

ATlS,/^«/. 
Air  38.  Allons  a  U  Guinguette ,  allons^ 

Lions,  alJons 

7oir  ddcendre  Cibele,  allons. 
Peuples  jaloux 
^-  Des  faveurs  que  la  belle 

Répand  fur  nous , 
Sçachez  que  rimmort^Uc 
protège  cçs  caotoji;|^ 
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S  C  E  N  E     I  I. 
ATIS  &clD AS ^cnfmbU. 

xYlIoiis,  allons 
Voir  defccndrc  Cibelc ,  allons. 
A  T  I  s. 
Il  eft  déjà  grand  jour. 

Id  A  s. 

Tulîleu,  Seigneur  Atis  ,'quc  vous  êtes 
alerte  dès  le  matin  !  on  voit  bien  que 
yous  êtes  amoureux. 

Atis. 

Non  ,  mon  cher ,  tu  te  trompe. 
Air  31.  Gardons  nos  moutons ,  lirette ,  liwh 
D'une  dangereufè  beauté 
Je  crains  la  manigance , 
Je  vis  avec  tranquilitc 
Pans  mon  indifférence. 

I  D  A  S. 
Tôt  ou  tard  ,  d'un  cœiii 
L*amour  eft  vainqueur  , 
Tout  cède  à  fàpuifTance. 
ïï  eft  inutile  de  feindre  plus  ^ongtcms. 


I 


A   T   I  s.  joy 

Dernièrement  ,  je  vous  entendis  parler 
tout  feul ,  j'écoutai  ,  Si  j'appris  que  l'a- 
mour étoit  le  {ujet  de  vetre  monologue» 

Ans. 
Quand  le  hazard  me  met  fur  le  chapU 
tre  de  l'amour  ,  ce  n'eft  pas  à  fon  avan- 
tage. 

I  D  A  s. 

Ho  !  vous  lui  parliez  en  partie  intc- 
rç0ee ,  ôc  voici  mot  pour  mot  ce  que 
vous  difiez  : 
Air  7/,  Dupont  mon  ami  qui  t^afaitpftge* 

Je  fuis  amoureux 

Et  réduit  à  feindre  , 

Quel  tourment  affreux 

De  n'ofer  fe  plaindre! 
A  T  1  s. 

Oui  5  vous  fçavez  mon  fecret  » 

Cher  Idas ,  foyez  difcret. 


I 


mm^ 
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SCENE      III. 

SANGARIDE,DORlS,ATIS, 
IDAS. 

Sangaride&Doris,  enfetnbîe. 
Air  38.  Allons  k  la  Guinguette  ,  allans» 


A) 


.Lions-  5  allons  » 

*  \ 

Voir  defcendre  Cibele  ,  allon?. 

Sangaride,  feule^ 
Que  nos  concerts 
Soient  au  nom  de  Cibele , 
Goziers  ouverts 
^  Témoignons  notre  zele  , 
A  nous  quatre  chantons. 

Sangaride  ,  Atis  ,Doris  ,Idas. 

Allons  5  allons 
Voir  dcfcendre  Cibele  ,  allons, 

Sangaride. 

Air.  43.  Feus  7n'intende%.hien^ 
Le  ramage  de  c^s  oifeaux 
Forme  mille  concerts  nouveaux. 


A  T  I  s.  307 

Leur  douce  mélodie , 
A  T  I  S. 

Hé  bien? 


^  San  G  A  R  ID  E 

M  Me  fait  naître  l'envie  . . . 


D  O  R  I  $• 

Je  vous  enteads  bien. 
L'envie  de  rêver  à  votre  futur  Ma- 
riage ,  n'eft-ce  pas  ? 

Air  125.  Z4  Sérénade. 
Prête  d'entrer  en  ménage  , 
Fillette  rêve  incefTamment , 
Cet  état  lui  paroît  charmant 
Lorfque  c'eft  l'amour  qui  Tengage  ; 
Quand  la  belle  penfe  autrement 
Pour  le  mari ,  fâcheux  prefage, 
Sangaride. 
Air  242.  Oh\  vrahnentje  m'y  conmtshien^ 
Helas ,  je  rêve  à  ma  yidoire  5 
J'époufe  un  Roy  rempli  de  gloire  ; 
Pour  vous  5  Atis ,  vous  n'aimez  rieii, 

A  T  I  s. 
Il  eft  vrai  ,  je  m'en  trouve  bien. 

Tenez  ,   je  compare  les  belles  aux 
fleurs. 

C  c  i j 
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Air  243.  Ah  !  que  le  temps  étoit  bofh 
Je  fçai  borner  mon  defîr , 
J%imc  les  rofes  nouvelles  , 
J*aime  à  les  voir  s'embellir , 
J'aimcrois  à  les  ceuillir 
Sans  leurs  épines  cruelles  ; 
A  prefent  tour  lour  lour 
Tour  Ion  ton  tine  , 
Il  n  cft  point  au  jardin  cramouf 
De  rofes  lans  épines. 

S  ANGARlDE, 

Toutes  les  fleurs  ne  font  pas  éga- 
lement dangereufes  ;  de  plus  >  quand 
l'amour  nous  touche  véritablement ,  il 
ote  le  tems  de  réfléchir  fur  les  dangers 
aufquels  il  expofe  ,  &  je  ne  fçaurois 
comprendre  qu'il  puifïe  fe  trouver  un 
homme  infenfible  aux  attraits  de  la  beau- 
té. 

Ati  s. 
Si  vous  me  foupçonnez  d'infenjfîbi-* 
lité  ,  vous  ne  me  connoilTez   pas  ,  j  e 
n*ai  que  trop  de  penchant  à  l'amour  , 
mais  je  fuis  toujours  fur  mes  gardes. 
Air  33.  Thn^fion  ,  Uyïyo,  dondaim» 
Je  veux  s'il  eft  poffible  , 
A  rnoa  coçur  mettre  un  frein , 


A  T  I  s.  z^» 

S*il    deyenoit  fenfîble 

Iliroit  trop  grand  train,' 

Flon  j  flon  ,  larira  dondaine  ^ 

Flon ,  flon ,  larira  dondon. 
J'oubliois  qu'il  faut  qae  chacun  s'af-' 
femble  auprès  de  vous  ,    Cibele  pour- 
roit  bien  defcendre  avant  que  tout  fût 
prêt  pour  la  recevoir. 

Ajis^lDASytn  i'en  AllanK 
Air  38.  JUons  a  U  Guinguette ,  allons» 
Allons,  allons 
Voir  defcendre  Cibele ,  allons. 


SCENE      IV. 

S  ANG  AR*IDE,DORIS. 
Sangaride. 

Air  20.  Ne  m'entende%.'V9HspaSt 

xxTis  cft  trop  heureux. 

Do  RIS. 

Lui  portez-vQus  em^e? 

Sangaride. 
Il  vit  fans  jalouiie. 
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Maître  de  tous  Tes  vœux , 
Atis  eft  trop  heureux. 
D  O  R  I  s. 
Ce  difcours  me  furprend. 
Sangaride. 

Je  vais  réapprendre  bien  des  nouvelles: 
Voi  fi  perfonne  ne  nous  écoute. 
Air  I85.  Menuet  d'Agnès  de  ChMoU 

Triomphe  amour. 

Tu  remportes  la  vidoire  , 

Je  me  fais  gloire 

De  t'encenfer  en  ce  jour  : 

•Que  de  douceur 

Sous  ton  empire  ! 

Tout  ce  qui  refpire 

Eft  fenfîble  à  tes  faveurs. 

A  la  tendrefTe 

Livrons-nous  fans  cefîc , 

Qui  n'a  point  d'amoureux  dc/îrs 

Vit  fans  plai/îrs. 
J*ai  un  fecret  à  te  confier. 
D  o  R  I  s. 

Seroît-ce  au  fujet  de  yotre  mariage 
av«c  Celœnus. 


A  T  I  s.  jiî 

Sangaride. 

Air  2ÇC.  Jbfent  de  fa  belle. 
Ce  Roi  me  couronne  , 
Il  me  fait  honneur  ; 
S'il  a  ma  perlbnne 
Il  n'aura  pas  mon  tal  la  la  lire , 
Il  n'aura  pas  mon  cœur. 
D  O  R  I  S. 

_  Suivant  ce  difcours ,  je  gage  que  vous 
aimez  Aris. 

Sangaride. 
Tu  l*as  deviné. 

Air  227.  Ma  raifon  s'en  va  hcn  train. 
Souvent  contre  mes  amours 
La  raifon  vient  au  fecours , 
Mais  ce  petit  Dieu 
Me  met  tout  en  feu , 
Je  l'avoue  à  ma  honte , 
La  raifon  reiîi^c  C\  peu  ;  ^ 

Qu'il  a  toujours  fon  compte  Ion  la 
Qu'il  a  toujours  Ton  compte»        <♦ 
Do  R  I  S. 
Sonj^ez-vous   aux   peines    que    vous 
vous  préparez  en  aimant  Atis  ? 
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Sangaride. 

Pour  prévenir  le  danger 

Air  190.  Un  petit  ?nojnent  plus  tard» 
Je  yeux  lui  cacher  mon  ardeur , 
DoR  IS. 

n  cft  impofTible. 

Sangaride, 

U  eft  heureux  pour  mon  honncui 
Qu*il  foit  infeniiblc  ; 
S'il  porte  vers  moi  Tes  pas 
AufTi-tôt  je  fuis  émue. 
S'il  me  trouve  des  appas 
Je  fuis ....  je  fuis  perdue. 
Il  ignorera  ma  pafïion  le  plus  long- 
tems  que  je  pourrai  ;  s*il  fe  déclare  le 
premier ,  je  fens  qu'il  ne  me  fera  pas  pof- 
iible  d*y  tenir. 
Air.  157.  Du  reteur  de  Fontainehleau, 
Quoique  le  cœur  foit  attaque. 
D'abord  on  héiîte  ,  on  n'ofe , 
Hais  quand  l'Amant  s'eft  expliqué. 
Et  qu'on  prend  goût  à  la  chofe , 
^^  b^*  >  b^^  >  S^i  î  g^  5  comme  on  y  va 
Talari ,  taîara ,  talari  3  taiara. 
Ah  !  le  voici. 

SCENE* 


l 


ï 


ATIS  515 

SCENE         V. 
ATIS,SANGARIDE,D0RIS4 

A  T  I  s, 

Jlj  E  Peuple  s'aiTemble  de  toutes  pafts- 
D  O  R  I  s. 

Je  vais  avertir  nos  Compagnes  de  fe 
rendre  ici.  (  à  part  )  Je  m'écarte  prudem- 
ment ,  un  tiers  gâteroit  cette  Scène. 

A  T  I  s  ^  part. 

Fin  de  l'Air  84.  ^and  Moyfeft  défenfe^ 
La  fervante  bien  apprifè 
S'en  va  voir  en  attendant 
De  quel  côté  vient  le  vent, 

S  C  E  N  E    V  I. 

ATIS,  SANGARIDE, 

A  T  I  s  ^  part, 

NOus  voilà  feuls ,  profitons  de  cet- 
te occafion  pour  lui  faire  une  dé- 
Tom,  IL  Arlequin  Atis^        D  d 
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claration  d'amour  dans  les  règles ,  San- 
garide 

Air  6.  Tout  cela  m*ejî  indiffèrent. 
Ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous, 

S  A  N  G  A  R  I  D  E. 
L^honneur  eft  égal  entre  nous , 
Tous  deux  nous  attendons  Cibele , 

Ans. 

Un  grand  Roy  devient  votre  époux. 
Je  ne  vous  vis  jamais  fî  belle  ', 
Que  le  fort  du  Roy  fera  doux  î 
Sangaride y«r  le  ton  du  dernier  Fers» 
Atis  n'en  fera  point  jaloux. 
Atis. 

Air  p.  Sois  compUifant  ,  affable  &  dé- 
bonnaire. 

Heureux  amans, 
Puifquc  le  fort  vous  lie. 

Vivez  contcns, 
C'eft  ma  plus  chère  envie , 
Mais 
SI  ec  jour  finit  ma  vie, 
^  Je  n'en  reviendrai  jamais. 

Je  vais  vous  déclarer  un  fccrct  que  je 
n'ai  gardé  que  trop  iong-tems  ;  je  ne 
puis  me  refoudre  à  mourir  fans  vous 
i'apprcfidi'e. 


à 


A  T  I  s.  jij 

SaNGAR  IDE, 

Expliquez- VOUS  ,qui  eft-ce  qui  en  veut 
à  vos  jours  ?  je  metcrai  tout  en  ulage 
pour  les    conferver. 

A  T  T  s. 

Air  85.  ^andje  tiens  de  ce  jus  d'Ocloher 
Pour  vous  mon  ardeur  eft  extrême. 

Belle,  je  n'en  fcaurois  guérir. 
Vous  me  condamnerez  vous-même 
Et  vous  me  lailTerez  monrir. 
Je  meurs  d'amour  pour  vous. 
Sangaride* 

Air  112.  Boire  à  fort  tire  lire  lire, 
Qu'entens-je  mon  poulet  f 
Vous  m'aimez  ! 

Ans. 

Je  vous  aime. 
Je  vous  dis  mon  fecret , 
Agiffez-en  de  même , 
Je  fuis  difcret , 
Allons  au  fait , 
'Allons  au  tire  lire  lire  ; 
Allons  au  tour  lour  louf , 
Allons  au  fait. 

Mais  que  yois-jc  ?  vous  pleurez  l 
Dd  ij 
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Sangaride  pleurant. 
Air  iio. Cefi  la  fervantede  chet,  nous. 
Si  vous  fçaviez  vos  malheurs 
Vous  feriez  à  plaindre. 

A  T  I  S  pleurant, 
Qu'ai-je  â  craindre 
Si  je  meurs 
Oh  5  oh  3  oh,  oh. 
Sangaride  pleurant. 

Ah ,  ah  5  ah  5  ah  ,  aii , 

Autant  que  je  l'ai  charmé , 

Atîs  cft  aimé  , 

A  T  I S  fautant  de  joje. 

Atis  eft  aimé!  ô  Ciel  !  Chê guflo, 

Sangaride. 

Oui  :  mais  vous  me  perdez  pour 
toujours  ,  ôc  mon  devoir  m*oblige  d'c- 
poufer  le  Roy. 

Atis. 

Il  n'importe  :  chacun  prend  fon  plai-» 
fir  à  fa  manière. 

Air  57.  La  bonne  Avanture  0  gue, 
pour  moi  redoublez  vos  feux , 
Je  vous  en  conjure, 
^on  fort  fera  plus  aftreux  s 
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J*cn  mourrai  plus  malheureux, 
La  bonne  avanture 
o  gué  , 
La  bonne  avanture* 

Sangaride. 

Air  145.  Attensdonc  Colin  ^  tu  me  hlejfe* 
Defcendons  fur  la  fombre  rive  , 
Ou  vivez  j  l'amour  vous  en  fait  la  Loi, 
AtIs* 
Hé  comment  !  hé  pourquoi  î 
Voulez-vous  que  pour  vous  je  vive  I 
Hé  comment  !  hé  pourquoi  ! 
Si  vous  ne  vivez  pas  pour  moi. 

Sangaride. 

Defcendons  fur  la  fombre  rive , 
Ou  vivez  j  Famour  vous  en  fait  la  Loi, 
A  T  I  s. 
Air  4^.  Vous  nCentendeiL^  bien. 
L'amour  avoit  uni  nos  cœurs  , 
Sangaride. 

Le  devcJir  caufe  nos  malheurs  } 

JEnfemHe» 
Et  le  mien  &  le  vôtre , 

Eh  bien  ï 
Etoient  faits  Tun  pour  l'autre  ; 
D  d  11] 
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Vons  m'entendez  bien. 
A  T  I  S. 

Air  xS.yif  reviendrai  demain  aufoir. 

Ah  Grands  Dieux,  quelle  cruauté  ! 

Sangaride. 

Craignez  d'être  écouté.         his. 
Changeons  de  difcours. 
A  T  I  s  fintffant  VAir. 
Plus  que  l'éclat  de  la  beauté , 
J'aime  ma  liberté.  bis. 

Bas  à  Sangaride, 
Cela  n*eft  pas  vrai  au  moins. 

SCENE      VIL 

CELOENUS  &  fa  fuite  ,    ATIS  , 
SANGARIDE- 

Sangaridec^Atis# 

Air  87.  Fin  de l* Air  Revenant  de  Lorette, 

Commençons ,  commençons 
Cette  fête  folemnelle , 
Commençons ,  commençons 
£t  nos  jeux  &  nos  chanfons. 


A  T  I  s.  519 

Li  ChauY  rejeté  ces  quatre  Vers» 
Ati  s. 
Air  114.  Vivons  four  ces  fillettes  ^vivons, 
Choiiîiiez  en  ces  lieux  fortunez.  bis, 

Sanga  ride. 

Des  Autels  vous  font  deftincz 
Pour  prouver  notre  zelc  : 
Venez  , 

A  T  I  s. 

Venez , 

Sangaride. 

Venez, 
Grande  Immortelle , 
A  T  I  s. 
^  Venez  ,  favorable  Cibellc. 
Le  Choeur  en  ddnfant  en  rond. 
Venez ,  venez ,  venez , 
Grande  Immortelle 
Vc]iez ,  favorable  Cibele. 
Le  Rçcher  s'ouvre ,  &  Cïbeh  defcend» 


HlH 
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SCENE       V  I  I  L 

C  I B  E  L  E  5  àr  Us  Aâeurs  de  U  Scen^ 
pé cèdent  e* 

C  I  B  E  L  E. 

Air  84.  .^and  Mejfe  fitdeffenfe* 


j 


E  viens  nommer  fur  la  terre 
Un  grand  Sacrificateur  ; 
Je  prétends  qu'on  le  révère  , 
Qu'il  fafle  votre  bonlieur  ; 
Je  parlerai  par  fa  bouche , 
Qui  lui  touchera  me  touche  ; 
Ma  clémence  accordera 
Tout  ce  qu'il  demandera. 
Air  32.  ^e  faites-vous  Aîdr^uentèf 
Peuple ,  d'une  ardeur  nouvelle 
Vous  devez  vous  animer  ; 
S'il  faut  honorer  Cibele 
Il  faut  encor  plus  l'aimef. 
Zs  Choeur  répète  ces  quatre  Fers, 

C  I  B  EL  E, 

Cependant ,  que  chacun  fc  retire  ,  j'ai 
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quelque  cliofe  à  dire  à  Celœnus» 

-      ■■  ^ 
SCENE     IX. 

CIBELE,  CELOENUS  ,  MELISSE, 

ClBELE. 

VOas  ferez  peut-être  fâché  de  ce  que 
je  vais  vous  apprendre. 

Air Sp, Par  bonheur  oh  parmalheutk 

Mon  choix  tomberoit  fur  vous  3 
Mais  vous  devenez  Tépoux 
D'une  petite  PrincefTe 
Toute  pleine  d'appétit. 
Son  cœur  en  fait  de  carefTe 
Ne  fera  point  de  crédit. 

Vous  aurez  fuffifamment  d'affaire? 
avec  elle.  Pour  le  pofte  en  queftion  , 
il  me  faut  un  mortel  qui  ne  foit  occupé 
que  de  moi  :  c*eft  Atis  que  j-e  veuxchoi-» 

C  EL  OENUS» 

Je  fais  fenfible  à  l'honneur  que  vous 
lui  faites  ,  je  dois  époufer  aujourd'hui 
fa  parente. 
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C  I  B  E  L  E. 

Allez  lui  porter  le  premier  cette  nou- 
velle. 


SCENE     X. 
CIBELE, MELISSE. 

C  I  B  E  L  E. 

Air  12^,  Ah  !  qu'il  ejî  beau  VotfeAU  qu'A* 
mour  ni  amené, 

IVlElilTe  ce  choix  te  futprend.  ùiu 

M  E  L  1  s  S  I. 
Sans  doute  Ton  bonheur  cft  grand. 

Ci  b  EL  £• 
Je  l'aime ,  je  raime , 
Ah  !  qu'Atîs  eft  charmant , 
C'eit  Tamour  même. 
Je  te  fais  la  confidente  de  mes  amours, 
feulement  pour  Tintelligence  du  fujet  ., 
car  je  ne  compte  tirer  aucun  fcrviçe  de 
toi  par  la  fuite. 
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Mélisse* 

Voas  pouvez  vous  repofer  fur  m^ 
difcretion. 

C  I  B  E  L  E. 

Air  147.  Du  cotillon  dUmour, 
Je  veux  le  rendre  heureux  , 
J'y  fuis  refoluë , 
Tout  exprès  pour  lui  des  Cieux 

Je  fuis  defcenduë. 
Je  fçai  qu'on  en  glofera 
Ici  comme  à  l'Opéra 
L'Amour  m'a  talari  tata , 

L'Amour  m'a  talâri  tata , 
L'Amour  m'a  vaincue. 

Me  L  I  s  s  E. 

L'Amour  fe  vangc  de  vos  mtpris ,  je 
ne  fuis  point  furpnfe  que  vous  aimiez  à 
votre  tour  *,  mais  vous  deviez  clioifir  un 
Amant  digne  de  vous- 

Cl  B  EL  E. 

Air  151.  ^uand  je  le  vois  venir. 
Malgré  fa  mine  niaife 
Le  drôle  a  f^u  m'attendrir , 
Il  n'a  rien  qui  ne  me  plaife , 
Ah  !  je  voudrois  le  tenir. 
Quand  je  le  vois  venir , 
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Paî  le  cœur  tant  à  mon  aifc^ 
Quand  je  le  vois  venir 
J'ai  le  cœur  tant  réjoui. 

Me  L  ISS  E. 
Atis  fçait-il  que  vous  l'aimez  ? 

C  I  BELE. 

Pas  encore. 

Air  I  ô2.  Ici  font  venus  en  perfonne. 

Je  veux  que  mon  ainant  de\an2 
Le  bonheur  que  je  lui  defline; 
Et  j  e  rumine  en  mon  cerveau 
Comrhent  je  pourrai  m'y  conduire. 
Oui...  je  prétends...  pour  l'en  inftruircà 
Me  fervir  d'un  moyen  nouveau 
Qui  furprendra  tant  il  eft  beau  j 
Peut-être  aufTi  qu'il  fera  rire , 
Mais  je  ne  crains  point  la  fatyre  : 
Je  veux  donner  du.  merveilleux 
Qui  frappe  l'oreille  &  les  yeux. 

Xe  Théâtre  change  &  reprefente  U  PaUts 
au  grand  Sacrificateur  ,  au  -milieu  du^ 
quel  fe  trouve  une  Ducbejfe  ,  efpece  de 
Jïége  de  nouvelle  invcntïm» 


A  T  I  s.  ^jîj 

SCENE     XI. 
A  T  I  S  feuL 

NE  me  voiià-t'il  pas  bien  avancé  ?  les 
honneurs  que  ma  nouvelle  dignité 
me  procure  ,  ne  peuvent  me  dédomma^ 
ger  de  la  perte  que  je  fais. 

Air  p6.  Vamout  me  fait  mourir. 

Ah  !  chienne  de  fortune  j 

Reprenez  vos  faveurs . . . , 
Hélas  !  tout  m'importune , 
Je  fuis  dans  les  douleurs, 
L*amour  me  fait  Ion  lan  I^ 
Me  fait  verfer  des  pleurs. 
Le  plus  court  feroit  d'enlever  à  Celœ-i 
nus  fa  future ,  je  ne  fçai  cependant  çç 
que  je  dois  faire. 

Air  1I0Î.  Entre  Vamour  &  U  uifon. 
L'amour  dit  oiii ,  l'honneur  dit  non , 

Je  ne  fcaî  lequel  a  raifon 

Mais  aujourd'hui  Tamour  difpenfc 
Les  rivaux  d'être  généreux. 
Il  faut  pour  devenir  heure^ix 
Çhxii  en  coûte  un  pçu  4'innoccJlcS 
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Voilà  la  morale,  de    l'Opéra.  Pourvfi 
que  vous  parveniez  à  Vos  fins 

Air  p  r .  N'y  a  pas  de  mal  à  fa. 

Manquez  de  parole , 

Soyez  un  ingrat , 

Et  jolie z  le  rôle 

D'un  vrai  fcelerat , 

N'y  a  pas  de  mal  à  ^a 

N'y  a  pas  de  mal  à  ça. 
Je  fens  bien  que  je  fais  mal ,  cepen- 
dant je  ne  puis  m'en  empêcher;quandona 
combattu  ,  &  que  le  penchant  nous  en- 
traîne malgré  nous  ,  ce  n'cft  pas  notre 
faute. 

L' Orque fire  f  y  élude  un  SçmmelL 
Air  44.  RevetlleiL-vous  ,  belle  endormie. 

Quels  i  ons  touchans  fe  font  entendre  l 

Je  fuis  charmé  de  cet  accord 

Mais  le  Sommeil  vient  me  (lirprendrc  , 

J'aime  la  mufique elle  eiidort. 


t«*ll^ës«i 


■tSJïiV^tf 
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SCENE     XII. 

ATIS  endormi ,  LE  SOxMxMEIL  conduis 
fantdeux  Marmottes  qu*U  place  aux  deux 
cotez.  d'At'ts^  Songes  agréables. 
Songes  funeste  s. 

Le  Sommeil. 

Air  245,  Aimons ,  aimons-ndus  ^  trempons 
les  yeux  des  jaloux. 
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jOrmons ,  dormons  tous. 
Ah  !  que  le  repos  eft  doux. 
Le  Chœur  répète  ces  deux  Vers^ 
Le  Sommeil  continué. 

Que  fur  les  fâcheux  époux 
Nos  pavots  agiflent  fans  peine  ; 
Berçons  la  mère  en  courroux 
Contre  un  tendron  qu'amour  enchaînçi 
Et  que  les  importuns  Argus 
Au  Sommeil  ne  refîftent  plus. 
Dormons ,  dormons  tous. 
Ah  !  que  le  repos  eft  doux. 

Le  Chœur  répète  ces  deux  derniers  FeÛ* 


i 
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Z^s  Songes  Agréables  danfent  autour  d*AtiS^ 
Un  Songe  agréable. 

Air  60.  V  amour  la  nmt&  le  jour» 
Cibele  par  ma  yoix 
Vous  apprend  un  mifterc  , 
De  vous  elle  a  fait  choix , 
Vous  croyant  propre  à  faire 

L'amour 
La  nuit  &  le  jour. 

Xes  Songes  agréables  prefentent  a  Atis  en 
danjant  plufieurs  chofes  à  manger  ,  Atis 
en  drmant  en  veut  prendre.  Les  Songes 
f une  fies  déguifet.  en  Ramoneurs  viennent 
•voler  les  Songes  agréables  ;  ils  font  un 
combat  enfemble  ,  &  les  Songes  funeftes 
refient  le  s  Maîtres, 

Un  Songe   funeste* 
Air  10 1.  RamoneiL'Cy  ,  ramonez^-lag 
De  vous  Cibclc  eft  éprifc  , 
Ne  faites  point  la  fottife 
De  négliger  Tes  appas  , 
Ramonez-ci ,  ramonez-Ia, 

la  la  la 
La  cheminée  du  haut  en  bas. 
Le  ChfXUY  des  Songes  funefies  répète  le  re* 
jrain, 

mêmç 


A  T  I  s.  jip 

(  même  Air.  ) 

Apprenez  que  rimmortcHc 
Veut  un  amour  étemelle  , 
Sinon ,  craignez  le  trépas. 
Ramonez-cy ,  ramonez-Ia 

la  la  la 
La  cheminée  à\x  haut  en  bas. 
Le  Sommeil  &  les  Songes  d'tfparolfent* 


SCENE     XIII. 

ATIS,  CIBELE,  MELISSE. 

A  T  I  s  j^  reveille  en  fur  faut  ^  &  cne. 

L'aide  !  au  fecours  !  je  fuis  mom 
C  I  B  E  L  E, 

Air  20.  Ne  intente nde:L-voiis  f as} 
Qu'avez-vous  beau  garçon  ? 
Eft-cc  i'erfet  d'un  fonge  f 

Ans. 

Oh  !  tout  fongc  Cil  menfonge* 

\      C  1  B  E  L  E. 
Dctruifez  ce   foupcon , 

Tom,  II,  Arlequin  Au  s,         E  e 
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Car  ce  fonge  a  raifon. 
Et  c'cft  par  mon  ordre  qu'il  vous  a 
parlé. 

Air  182.  Trémouffez.-voîis  Bergère^ 
Atis  j  mon  ardeur  eft  extrême. 

A  T  I  s. 
Ah  !  c'eft  un  grand  honneur  pour  moi. 

C  I  B  EL  E. 
Beau  brunet  ,  répons  moi  de  même. 

A  Ti  s. 
Je  fçai  trop  ce  que  vous  dois. 
CiBE  LE. 
Et  trc  tré  tré  trémoufl'ez-vous ,  Nicodeme , 
II  faut  (ctré  tré  trémouiTcr  près  de  robjetqu'oB 
aime. 

Atis 
Ah  !  j'ai  trop  de  refped. 

C  I  E  E  L  E, 

A:*r  42.  Ta  croïois  en  aimÂnt  Colette, 
Aimons-nous  comme  on  fait  en  France , 

Prenons  le  chemin  le  phis  court. 

Mon  cceur  a  trop  d'impatience 

Pour  filer  le  parfait  amour. 
Air  T  jj.  0  rïcandene  ^oricandon» 

Ati«  mon  poulet  ^  mon  miguon  , 
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O  ricandcne ,  ô  ricandon  3 
Juge  par  mon  émotion 
De  l'excès  de  ma  palTion , 

O  ricandene; 
Vivons  enfemble  fans  façon  ; 
Reprens  courage  mon  gardon  3 
Profite  de  l'occaïïon , 

Car 
Jeté  divertirai, 

O  ricandene  , 
Je  te  divertirai , 

O  rîcandé. 


SCENE     XIV. 

SANGARIDE  ,    CîBELE  ,   ATIS  , 
MELISSE. 

SangaRIde  aux  genoux  de  Cihele. 

GRarule  DéefTe  ,  je  viens   implorer 
votre  fccours, 

At  I  s  V interrompant. 
Je  vais  lui  parler  en  votre  faveur  , 
raffurez-vous. 

Ee  ij 
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Sangaride. 

Tous    deux   unis    des   plus  beaû:^ 

nœuds ...  ».  ^ 

A  T  I  s  rinterrompanî  toujours. 

Voici  en  deux  mots  de  quoi  il  s'agit  î 
Elle  ne  peut  foufFrir  l'époux  qu'on  lui 
defline.  Je  joins  ma  prière  à  la  fiennc 
pour  demander  votre  protection. 

C  I  B  E  L  E  a  Sangaride, 

Confolez-vous  mon  enfant  ,  puif- 
qu'Atis  prend  part  à  ce  qui  vous  re- 
garde ,  j'empêcherai  ce  mariage  que 
vous  craignez  tant  ;  de  plus  je  me  char- 
ge d'appaifer  la  colère  de  votre  père, 

A  T  I  s. 

Ah  î  c'en  eft  trop 

C I B  E  L  E  c  are  (fan  t  Ans, 

Air  22.  A^on  mari  efi  à    la  îavernr^ 
Non  5  non  j  il  n  cil  pas  neceflaire 
Que  vous  cachiez  votre  bonheur.. 
Je  ne  veux  point  faire  un  miftere 
D'un  amour  qui  vous  fait  honneur. 
Et  je  ne  crains  point  d'en  trop  dire 
Ta!  la  leri  j  tal  la  leri ,  tal  la  la  lire» 
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(  à  Sangaride  ) 

Allez  ,  Atis  lui-même  vous  tirera  de 
peine. 

(  k  Atis.  ) 

Et  vous  ,  ne  partez  pas  ,  fans  que  je 

^Tous  donne  ma  procuration  pour  agir 
comme  moi-même. 

SCENE      XV. 
CIBELE  ,  MELISSE, 

C  I  B  E  L  E. 

Air  159.  Les  Fanatiques  que  je  crains^ 


Q' 


^Ue  de  refpe^s ,  quelle  froideur  5 
Pour  un  amour  fî  tendre  ! 

Je  l'aime  avec  trop  d'ardeur  ; 

Je  ne  puis  m'en  défendre*. 

Infenfîble  à  Ton  bonheur 

Il  ne  fcait  pas  le  comprendre. 
C*c{l  à  caufe  de  cela  que  j*ai  fart  des 
avances fon  indifférence  me  don- 
ne des  foupçons ,  que  de  certaines  coa-* 
ie(5lares  connrmviit. 
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Air  177.   Co-mpere  &   commère  font  fait^ 

pour  s^amevé 

Avec  trop  d'ardeur  . . .  hou ,  hou , 

Il  fèrt  fa  coulîne  ; 
Peut-être  Ton  cœur ....  hou ,  hou , 
L'aime  à  la  foardine. 
Coufîn  &  confine 
Sont  faits  pour  s'aimer. 
Et  pour 

Va  dire  à  Zcphir  qu'il  exécute  tout 
ce  qu'Atis  lui  ordonnera. 


5CENE     XVI. 

CIBELE  feule. 
Air  168.  ^e  fuis  fils  d'UUp  moi. 

JE  veux  guetter  Tamant  &  la  maitrefîe  , 
Afin  de  m'éclaircir  , 
A  pénétrer  le  but  de  leur  tendreiTe 

Je  prétens  réiilîir. 
Je  fuis  au  fait  d'une  intrigue  amourcufe  j 
Je  fuis  connoilTeufe 

Moi, 
Je  fuis  connoiflcufe. 

Elle  s'en  va* 
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Le  Théâtre  change  &  reprefente  le  Fa- 
Uis  du  Fleuve  Sattgar, 


S    C    E    N  E     XVII. 

SANGARIDE,DORIS,IDAS, 

Sangaride. 

J  E  fuis  au  defefpoir. 
DOR  I  s. 

Qu'avez- vous  ? 

Sangaride. 
jVtouffe  ,  je  ne  puis  parler. 

Id  AS. 

Expliquez-vous    ;   Ton    adoucit  fes 
maux  en  les  racontant. 

S  \  N  G  A  R  I  D  E, 

Air  i^S,Dejfus  le  Pont  de  Nantes.    ' 

Helas  1  j'aime  un  perfide 

Qui  trahit  mon  amour. 

Il  quitte  Sangaride 

Pour  Cibele  en  ce  jour. 
J'ai  voulu    déclarer  notre    amour  à 


335  ARLEQUIN 

Cybele,  mais  l'ingrat  m'a  toujours  coU'=» 
pé  la  parole.  Peut-on  faire  un  plus  gtîinâ 
dépit  à  une  fille  ? 

D  o  Ris. 

Je  ne  Taurois  jamais  foupçonné  d'être 
infidèle, 

S  A  K  G  A  Pv  I  D  E. 

Je  n'en  fuis  que  trop  convaincue;  pour 
«ne  vanger  fépouferai  le  Roy. 

I  D  A  s. 

La  vengeance  retomberoit  fur  vous'  i 
n'en  croyez  pas  votre  dépit. 

S  A  N  G  A  R  1  D  E. 

Malgré  ma  colère  ,  je  ne  puis  oublier 
«non  volage. 

Do  R  I  s. 
Le  Roy  vient  à  nous. 


SCENE, 
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SCENE     XVI  IL 

CELOENUS  ,  S  ANGARIDE. 
C  E  L  oE  N  u  s  kpan. 

Voici  ma  prétendue  ,  il  faut  débuter 
galamment  avec  eire. 
Air  ji.  Le  hn  branle. 
Pour  la  noce  dans  ce  rejour 
Déjà  tout  eft  en  branle  , 
Nous  aurons  bientôt  notre  tour  ; 
Démon  ame  le  Dieu  d'Amour 
Met  les  reirorts  en  branle  , 
L'Himen  nous  unit  en  ce  jour,, 
Et  c'ell  là  le  bon  branle. 
a  part. 

Elle  ne  répond  rien  .  . .  parlans  fur  un 
autre  ton. 

à  Sangarïde, 

Les  termes  me  manquent  pour  ex- 
primer l'excès  de  ma  joyc  :  c'eil:  donc 
aujourd'hui  que  tant  d'amour  doit  êcre 
récompenfé. 

Tom.  IL  Arlequin  Aùs.         F  £ 
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Sangaride. 
Mon  Père  le  veut ,  j'obéirai. 

C  E  L  OENU  s. 

Je  ne  veux  vous  obtenir  que  de  vous- 
même. 

Sangaride. 

Contentez-vous  de  mon  obéiiïance  ^ 
6c  n'entrons  pas  dans  un  détail  emba- 
rafTanî. 

C  E  L  OE  N  u  s. 

Air  14S.  Vous  ne  m'atmeiL  fas  ,   Dame 
Franco  ife. 
Vous  ne  m'aimez  pas  his.  belle  PrincefTc, 

Sangaride. 

pardonnez ,  pardonnez ,  pardonnez-moL 

C  E  L  OE  N  U  S. 
Dans  le  moment  que  je  vous  appercoij 
Tout ,  tout  j  tout  flatc  ma  tcndrefTe. 
*  Atis  5  apprens  le  bonheur  de  ton  Roi, 
Je  vais  de  la  Princeffe 
Recevoir  la  foi. 
Vos  parens  dcvroienc  déjà  être  ici   , 
mon  iraparience  ne  me  permet  pas  de 
les  attendre  plus  longtems  ,  je  vais  au- 
devant  d'eux. 
*  Atis  ayrivç» 


I 
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SCENE     XIX. 

ATIS,SANGARIDE. 
A  T  1  s. 

S  On  cœur  nage  dans  la  joye  ,  il  ignore 
encore  notre  intelligence  ;  en  vérité, 
je  ne  puis  m'empêcber  de  le  plaindre. 
Sangaride. 

Soyez  moins  pitoyable  ,  il  aura  ce 
qu'il  fouhaite. 

A  T  I  s. 

Comment  diable D'où  vient  ce 

changement  ? 

Sakga  ride. 
Ceft  vous  qui  m'en  donnez  i'exemple« 
A  T  I  s. 

Air  6.  Tour  cela  m'e/î  indifférente 
Beauté  trop  cruelle  ,  c'eft  vous  , 

Sangaride. 

Amant  inSdeie ,  c'eû  vous. 

Ffij 


340         ARLEQUIN 

A  T  I  s. 

Ah  !  c'eft  vous ,  beauté  trop  cruelle. 

Sangaride. 
Amant  infidèle ,  c  efl  vous. 

A  T  I  s. 
Ah!  c'eft  vous,  beauté  trop  cruelle. 

SanGAR  IDE, 
Amant  infidèle  ,  c'eft  vous. 
A  T  1  s. 

Ce  n'eft  pas  moi ,  c'eft  vous. 

Sangaride. 
Ceft  vous  ,  ce  n'eft  pas  moî. 

A    T    1    Se 

C*eft  vous. 

Sangaride. 

C'eft  vous  ,  c'eft  vous  ,  qui  m'aban- 
donnez pour  Cibele. 

At  is. 

Air  135.  Et  mon  cœur  n'efl  point  panags* 

Quoiqu'elle  brulc  pour  moi 
D'une  clandeftine  flame , 
Je  vous  conferve  ma  foi , 
Elle  n'ébranle  point  mon  ame. 
Vos  (oupçons  m'ont  outrage , 
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Car  mon  cœum'eft  point  partagé. 
Sangaride, 

Efl-il  bien  vrai  ? 

A  T  I  s. 
Je  vous  en  afTure. 

Sangaride. 

Je  fuis  encore  aflez  bonne  pour  vous 
croire. 

Air   205.   Fï  d'un  Amant  s'il  n'iji  que 
Po'éte. 
Dans  un  dépit 
On  protefte,  on  jure 
D'oublier  un  parjure  ; 
La  bouche  le  liit  , 
Mais  le  cœur  la  dément  ; 
On  pardonne  aifément , 

Il  faut  fe  rendre 
Dès  qu'on  voit  l'amant  ;  ' 

Un  regard  tendre 
Nous  fait  facilement 
Oublier  le  ferment. 
Que  je  fer  ois  malheureufe  ,   fi  vous 
me  trompiez. 

A  T  I  s  /«i  baifant  la  main. 
Vous  pouvez  compter  fur  une  fideli-i 
Ff  iij 
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té  à  toute  épreuve  ;  mais  pour  nous  rac- 
commoder dans  les  règles  il  faut  ua 
ferment. 

Sangaride. 
Air  239.  Ah  \  Nicolas  ,fois  moi  fidelf. 
Ah  !  cher  amant  fois-moi  fidèle. 

A  T  I  s. 
Non  3  je  ne  changerai  jamais. 

Sangaride, 
De  mon  coté  je  te  promets 
D'être  toujours  ta  tourterelle. 

A  T  I  S. 
En  faveur  d'un  projet  fi  beau 
Je  jure  d'être  ton  moineau. 
J'apperçois  votre  Père,  je  vais  profi- 
ter du  pouvoir  que  Cibcle  m'a  donné  | 
furtout  que  rien  ne  vous  épouvante» 
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SCENE     XX. 

Le  FLEUVE  SANGAR  &  fa  Suite , 

CELOENUS  &  fa  fuite, 

SANGARIDE. 

On  joue  une  marche. 

Le  Fleuve   Sangar. 

Air  14.  Des  Pendus* 


O 


R  écoutez  petits  &  grands , 
Mes  bons  amis ,  mes  chers  parens , 
pour  époux  je  donne  à  ma  fille 
Un  garçon  de  bonne  famille. 
Dites  d'une  commune  voix 
Si  vous  m'approuvez  dans  ce  choix  ? 

Choeur. 

Oui ,  tous  d'une  commune  voix 

Nous  vous  approuvons  dans  ce  choix. 

Un  Fleuve. 

Air  192.  Cotilhn  de  Tbalie. 

Danfons  le  nouveau  cotillon , 

Ff  iiij 
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Trémouffons-nous  Fleuves,  trémouiToUS - HOU^ 
donc. 

Qucles  Nayadcs 
Par  cafcades. 
Avec  les  ruilfeaux 
Dans  les  rozeaux  , 
Mêlent  leurs  eaux. 
Danfons  le  nouveau  cotillon  ,  &:c. 

C  H  OE  U  F. 
Danfons  le  nouveau  cotillon , 
Trémonifons-nous  Fleuves  ,    trémoufîbns-nous 

donc. 
Les  Fleuves  ,    E'tvieres  ^   Fontaines  ,  & 
Rîiïjfeaux  daufent  enfemble, 

VAUDEVILLE. 

Premier  Couplet.  Aïr  114. 

Damon  prouve  fa  tendrefie 
Par  un  brufque  emportement  ; 
Tircis  a  plus  de  finelTe  , 
Il  débute  galamment. 
Il  fait  lî  bien  qu'on  l'écoute , 
On  lui  permet  d'approcher  ; 
L'eau  qui  tombe  goûte  à  goutc 
Perce  le  plus  dur  rocher. 
Secend  Couflet, 
D'un  ruifleau  du  Yoilînagc 


I 
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faî  fçu  troubler  le  repos  ; 
Un  Fleuve  prudent  &  fage 
A  pour  moi  groffi  Tes  flots  : 
Tous  deux  m'aiment ,  j'en  profite  > 
Tous  les  jours  plaifîrs  nouveaux. 
Dès  iong-tems  je  fuis  inftruite 
A  nager  entre  deux  eaux, 
Troifiéme  Couplet. 
Souvent  d'une  foibk  fource 
L'amour  naît  comme  un  torrent  ^ 
II  eil  rapide  en  fa  courfe. 
Son  progrés  ell  étonnant  ; 
Mais  â  la  fin  de  fa  route 
Ses  flots  font  plus  retenus  , 
Ses  eaux  tombent  goûte  àgoutCj 
On  ne  le  rcconnoit  plus. 

,§jiaîriéme  Couplet» 
Autrefois  d'un  air  rigide 
Je  rcbutois  mon  amant , 
Par  la  luite  moins  timide 
Je  le  vis  tranquillement  : 
De  mon  cœur  il  fçait  la  route 
Ses  feux  ont  feu  me  toucher  ; 
L'eau  qui  tombe  goûte  à  goûte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 
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Cinquième  Couplet. 
Si  vous  cherchez  un  cœur  tendre 
Qui  réponde  à  vos  foupirs  , 
Nîmphes ,  gardez-vous  d'attendre 
D*un  époux  de  vrais  plaifîrs. 
Un  amant  toujours  fidèle 
Seroit  bien  mieux  votre  fait. 
L'amant  vient  quand  on  l'appelle  j 
Le  mari  quand  il  lui  plaît. 

SCENE     XXI. 

A  T  I  S  5  c^    les   Acteurs  de    la  Scène 
précédente. 

A  T  I  s. 

^  A  Lte-là  ,  s*il  vous  plaît  ;  je  viens  for- 
./jLrr-er  oppofition  à  ce  mariage  de  la 
part  de  Cybele.  (a  Celœnus.  )  J*en  fuis 
fâché  mon  ami ,  mais  j'appartiens  à  la 
Déefîe  ,  elle  a  parlé  ,  je  ne  puis  qu'obéir^ 

Le  Fleuve  afes  Confrères. 
Nous  n'avons  qu'à  lever  roppofition 
fans  autre  forme  de  procès  ,  ôc  paflei' 
outre. 
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A  T  I  s. 

Air  I  jy.  A^on  papa  ,  pendant  U  nuit. 
Apprenez  audacieux 
Qu'il  n'eft  rien  qui  n*obéifle  , 
Lorfque  la  Reine  des  Dieux 
Veut  qu'un  ordre  s'accomplifle. 
Enlevez  ,  enlevez  ,  enlevez-nous 
Zephire ,  foyez-nous  propice , 
Enlevez  ,  enlevez ,  enlevez-nous 
Pour  éviter  leur  courroux. 

Aù$  &  Sangarïde  font  enkvex^  par   dn 
Cervolans, 

Le  C h oe  u  r. 

'   Quelle  injuftice  l 

Le  Thçatre   change  ,    &  reprefentc  utt 
fardin. 


•^1 
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SCENE    XXII. 

CELOENUSy?«/. 

Air  16.  ^oconde 


j 


E  touchois  au  moment  heureux 
Qui  flatoit  ma  tendreHb  , 

L'amour  alloit  combler  mes  vœux  , 

On  m'ote  ma  maître  fle. 

Atis ,  par  ce  trait  inhumain 

Vient  de  me  percer  l'ame  ; 

Que  n'attendoit-il  à  demain 

Elle  eût  été  ma  femme. 


SCENE     XXIII. 

CIBELE,CELOENUS- 
Gel  OEK  u  s. 

C'Eft  donc  à  vous  que  je  fuis  redeva* 
ble  de  la  perte  de  ma  MaîtrefTc  ? 
Vous  auriez  mieux  fait  de  refter  où  vous 
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étiez ,  que  de  venir  en  ces  lieux  caufer 
tout  mon  malheur. 

C  I  B  E  L  r. 

Là  là  tout  doux  ,  vous  n'étiez  pas  fi 
beureux  que  vous  le  pcnfiez ,  6c  pour 
me  juftifier  il  me  fufEt  de  vous  dire  que 
vous  n'étiez  point  aimé. 

C  E  L  Oe  N  us. 

Que  dites-vous  ? 

C  I  B  E  L  E, 

Qu*Atis  eft  votre    rival. 

C  E  L  OE  N  U  s. 

Eft-il  poffible  ? 

CiB  ELE. 

J'en  parle  fçavamment ,  je  viens  d'ê«» 
îTQ  témoin  de  la  chofe  ,  écoutez. 

Air  i8p.  Un  Ahbé  déinsun  coin /ans  témQftfi 
J'étois  feule  en  un  coin , 

Et  de  loin 
J'obfervois  avec  foin 
L'amant  &  la  maitreflc  -^ 

A  l'ombre  d'un  builïon  ; 
Ils  foupiroient  fans  cefTe 
Tous  deux  à  l'umiron. 
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Air  2p.  ^e  ne  fuis  nénï  Roy  ni  Prince, 

Ils  bruloîent  d'une  même  flame  , 
Tous  deux  fembioient  n'avoir  qu'une  amcj 
Et  dans  ces  précieux  momcns 
Ils  n'ont  pu  garder  le  fîlence  ; 
Enfin ,  j'ai  vu  ces  deux  amans .....; 
Ah  !  j'en  frémis  lorfque  j'y  penfe. 
C  E  L  OE  N  U  Sv. 

Les  traîtres  me  vouloient  faire  jouer 
ttn  joli  rôle. 

C  I  B  E  L  E. 

Il  faut  nous  en  vanger  ,  les  voici  qui 
fiennent  à  nous. 
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SCENE     XXIV. 

SANGARIDE,ATIS,CIBELE, 
CELOENUS. 

C  I  B  E  L  E, 

Air  i6i.  Fous  en  venex.. 


D 


Iroit-on  à  cet  air  honnête 
Qu'ils  reviennent  d'un  tête  à  tétc  l 
At  is  &  Sangaride. 
Pouvons-nous  être  foupçonnez? 
ClBELEÔC   CelOENUS, 
Vous  en  venez  ,  vous  en  venez , 
Nous  fçavons  bien  que  vous  en  venex  j 
Que  vous  en  venez. 
C  E  L  OE  N  U  S. 

Attendez   tout   de   notre    reflenti  « 
ment. 

C  I  B  E  LE. 

Air  244.  Ah\  mon  mal  ne  vient  qued'iiU 
mer. 

Craignez  un  funefte  rxépaj, 
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Sangaride. 
Quoi  !  pour  avoir  eu  des  appas  > 
Meritai-je  un  tel  fortf 
A  T  I  s, 

Helas! 
Ma  douleur  eA  extrême, 

SangaRideôc  Atis. 

Ah!  fi  vous  ne  m'épargnez  pas  , 
Confervez  ce  que  j'aime. 

C  IB  E  L  E, 

Ingrats  ,  vous  nous  bravez  encore» 
Air  5.  Des  TrembUurs, 
Tremblez  ,  ma  jaloufe  rage 
Vous  prépare  un  beau  tapage  ; 
Pcwr  tous  deux  je  n'envifage 
Que  d'étemelles  horreun. 
*  Aledon  fers  ma  Tengeance  5 
Viens  en  toute  diligence  , 
C'eft  ce  pendart  qui  m'offenfc , 
Je  le  livre  à  tes  fiireufs. 
A  T  I  s  ^«  fureur. 
Air  Çi.  Marte  Saliffon  ejl  en  coîere 
O  Ciel  î  quelle  vapeur  m'environne  ? 
Ho  î  ho  !  tourlounbo. 
*  Aleûon  fort  des  Enfers  ,  &  tourne  autour 
Atis  en  i'ét>lomirant  de  Ton  flambeau ,  &  s'enfuir. 

Je 
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Je  frémis  &  je  fritVonne 
Ho  !  ho  !  tourlouribo. 
Quelque  Diable  me  talonne  , 
Oh  !  oh  !  oh  !  tourlouribo. 
Air  5.   Tout  ceU  m'eft  indiffèrent» 
Quels  abîmes  fe  font  ouverts  ! 
Je  vois  jufqu'au  fond  des  enfers? 
Air  ipi.Danfons  le  nouveau  Cotillon. 
L'on  punit  dans  ces  lieux  fecrets  , 
Et  les  inconftans  &  les  indifcrets. 
Air  172.  Les  petits  Rats. 
Ah  !  j'apperçois  un  Greffier  qu'on  écorche  , 
Je  vois  bouillir  i'ame  d'un  Procureur  ; 
Ses  trois  Clercs  tiennent  chacun  une  torche 
Afin  d'entretenir  mieux  la  chaleur. 
Air  207.  L'hoteffe  de  céans. 
Pour  arriver  vite  furies  fombres  bords. 
Combien  de  Médecins  donnent  de  palTeports. 
Air  4.  Voici  les  Dragons  qui  viennent. 
On  met  en  capilotade 
Tous  les  ufuriers  ; 
Ce  ragoût  doit  être  fade  , 
On  fait  une  marinade 
Des  Huifïiers.      bis. 
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SanGAR  IDE. 

Air  17p.  On  dit  que  veiis  aimez,  les  fieurSt 
Cher  Atis  vous  avez  des  Rats 
Tout  plein  votre  cervelle. 

A  T  I  S  ^parlant  à  Cibele  qu*il prend poîit 
Sangaride. 

Air  35.  Belle  brune  ,  belle  brune, 
Sangaride  ,  Sangaride  , 
Ce  monftre  en  veut  à  vos  jours  3  ! 

Fuyez  >  *  Cibele  le  guide , 
Sangaride ,  Sangaride. 
Sangaride^  Ans, 
Air  32.  Des  fraifes, 
Reconnoifl'ez  votre  erreur. 

Atis  regardant  Sangaride  qu'il  mécon-* 

njt. 

Ah  !  l'effroyable  bétc  ? 
Celoenus  à  Sangaride» 
Fuyez  ,  craignez  fa  fureur. 
Sanraride  fuir, 
Atis  courant  après 
Je  lui  veux  percer  le  cœur. 


^  Montrrjit  Sangaride. 
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Celoenus/^  /ùit. 
Arrête  ,  arrête ,  arrête. 
Sang  aride  fait  un  cri  dans  la  couUJfe, 
Le  ChoEuR  dans  la  coulifjfe. 
Fin  de  l'Air  35.  LefcavantD'togenes^ 
Atis,  Atis  5  lui-même 
Fait  périr  ce  qu'il  aime. 

C  E  L  oE  N  u  S  revient. 
Madame ,  c'en  eft  fait. 
C  I  B  E  L  E, 

Atis  ne  pouvoir  me  faire  un  facrificc 
plus  agréable;  goûtons  enfcmble le  plai^ 
fir  de  la  vengeance.  Je  n'ai  plus  de  ri- 
vale. 

C  E  L  OEN  u  s. 

Je  ne  fuis  que  trop  vangé.  Je  n'ai 
plus  de  maîtrefTe. 

Atis    revient. 

J'ai  abattu  le  monftre ,  Sangaride  n^a 
plus  rien  à  craindre. 

Ci  BELE, 

Air  2 Çp.  Récit  de  VOfera^  Ade  5.  fcene  4. 
Achevé  ma  vengeance ,  Atis ,  connois  ton  crime  , 
Et  reprend  ta  raifon ,  p  our  fcntir  ton  malheur. 
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A  Tl  s. 

Je  me  retrouve  dans  mon  état  nata^ 
irel .  ...  Mais .... 

//  regarde  de  tous  cotez.. 
Ait  i^O»  N'aveiL^vous -pas  vu  pajfer  M^ï* 
guérite  ma  mie. 
L*avez-vous  vu  pafïbr  his: 
Sangaride  ma  mie 

Olire,  olire, 
Sangaride  ma  mie  ? 
O  lironfa. 
C  1  B  E  L  E. 

Regarde  derrière  toi. 
A  T  I  s  ,  regardant  dans  la  Couliffe. 
Air  22(5.  Et  Ion  lan  la  ma  bouteille  s* en  va^ 
Et  Ion  lan  la ,  Sangaride ,  Sangaride , 
Et  Ion  lan  la  Sangaride  s'en  va. 
C  I  BE  LE. 
Elle  périt  par  tes  coups. 
Le  c  h  oe  u  r  dans  la  Coulijfe, 
Fin  de  Pair  jj.  Lefçavant  DiogeneSx 
Atîs/Atis  lui-même 
Fait  périr  ce  qu'il  aime. 
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C I B  E  L  E  à  Ans, 
Tu  n*en  fcaurois  douter. 
A  T I  S  pleurant. 
Air  134.  Foîlà  mon  Ami  Pierre, 

Voilà  dans  l'autre  monde 
L'objet  de  mes  amours , 
Ma  douleur  eft  profonde, 

C  1  B  E  L  E. 
Il  faut  qu'elle  ait  fon  cours; 

A  T  I  s. 
Hélas  !  je  Tai  tué  3  j'ai  eu  grand  tort. 
Je  l'aimerai  toujours  quoiqu'il  foit  mort.- 
Menaçant  Cïbele. 

Et  c'eft  vous  qui  êtes  caufc  de  cela  / 
mais  tout-à-l'heure  vous  allez  voir  , 
attendez ,  tout-à-lheure  ,  tout-à-î*hettre? 

Aùs  s'en  va. 

C  I  B  E  L  E, 

Air  10  J.  Les  Filles  de  Montpellier ^ 
Je  crains  que  cet  étourdi 
N'aille  accompagner  la  belle. 

Je  vais  courir  après  lui 

Mais  il  vient,  quelle  nouvelle  ? 

A  T  I  sfoutenu  par Idas ^revient» 
Haycjhaycjha/ea 
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Haye,  haye,  hayeCibele, 
Cibele  haye ,  haye  ,  haye. 
Air  jj.  Fon  ,  fion ,  larira  dondaim. 
Je  meurs, Famour  me  guide 
Dans  la  nuit  du  trépas  ; 
Je  verrai  Sangafide  , 
Et  vous  n'y  ferez,  pas. 
Fion ,  flon  ,  larira  dondaine 
Flon  5  flon ,  larira  dondon. 

Cibele. 

11  expire  !  cet  endroit  devient  trop 
fcrieux ,  il  faut  que  je  Tégaye. 

Air  ip6.  Dernier  Faudeville  du  Cahos* 
A  mon  cœur  l'amour  propofe 
D'en  faire  un  arbre  parfait, 
Het ,  het ,  het ,  het ,  het» 
Que  cette  métamorphofe 
*  Falfe  promptement  effet,, 
Het ,  het ,  het ,  het ,  het. 
C'eft  ainiî  que  je  termine , 
Cher  amant  prenez  racine 
Dans  mon  joli  joliet. 
Cher  amant  prenez  racine 
Dans  mon  joli  jardinet. 

^  Atis  fc  change  en  arbre^ 
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A  T  I  s  en  Arbre* 

Air  184.  Vaudeville  de  l'Italienne  FuH'^ 
çoife. 
Malgré  la  rigueur  des  hivers 
Mes  rameaux  feront  toujoursyerds  j 
Que  de  plaifirs  je  me  propofc  l 
Combien  d'amans 
S'eftimeroient  contens 
De  ma  metamorphofe  ! 
ClB  E  LE. 

Air  59.  HeUs\  s'il  n*étoitpas  morf^ 
Prenez  part  à  mon  malheur , 
Jardiniers  &  Jardinières , 
Témoignez  votre  douleur 
Par  quelque  danfe  légère.   ■ 

Les  jardiniers  &  jardinières  viennent 
planter  une  allée  d'arbres  dont  Atis 
termine  la  perfpecTive  ,  &  forment  leurs 
danfes  entre  ces  arbres. 

VAUDEVILLE. 

Premier  Couplet.  Air  i^u 
Loin  que  le  travail  m'épouvante  ^i- 
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Jarrofe  ,  je  bêche  ,  je  plante  ; 
Depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 
Je  puis  me  vanter  d'être  habile. 
Quelqu  ingrat  que  foit  le  terroir 
Je  vous  le  rends  bientôt  fertile. 

Second  Couplet. 
Mon  époux  aime  la  fleurette  , 
Mais  je  n'en  fuis  point  fàtisfaite  ; 
Il  néglige  notre  jardin , 
Et  je  fçai  que  le  bon  apôtre 
Se  levé  exprès  de  bon  maufl 
Pour  cultiver  celui  d'un  autre. 

Troijîéme   Couplet. 
L'étourdi  rifque  fa  fortune 
Pour  conduire  une  jeune  brune 
Jufqu'au  jardin  du  Dieu  d'Amour. 
Souvent  même  on  y  voit  le  fàgc  , 
S'il  n'en  fait  pas  Ton  vrai  fejour 
C'cft  un  gîte  pour  fon  palTage. 

^^^atriéme  Ceuplet. 
L'autre  jour  dans  une  retraite 
J'apperçus  Colin  &  Lifette  : 
Tous  deux  foupiroient  tour  à  touf. 
J'approche  doucement ,  j'écoute  ; 
Rien  n'eft  fi  charmant  que  l'amour  9 
Je  n'en  f^ai  rien ,  mais  je  m'en  doute. 

Cïn<^ui(me 
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Cinquième  couplet. 
A  T  is  au  Parterre, 

Tel  qui  pleure  a  la  Tragédie, 
Rit  enfuite  à  la  Parodie  : 
Chacune  produit  Ton  effet. 
Que  votre  goût  fe  détermine  y 
Si  le  Parterre  eft  fatisfait 
PuifTe-t'il  prendre  ici  racine; 

La  ftece  finit  par  un  Branle  gencïAl 
fur  Vair  de  ce  dernier  Vaudeville, 

F  I  N. 
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Parodie  de  TOedipe  de  Monfieur 
de  la  Al  oTT£. 


Meprefentce  pour  U  première  fois  par  le; 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy  y 

le  zi,  janvier  ly  z6* 


H  h  ij 
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A  C  TE  1/  R  S. 

Le   Baron   ALCIPE   ,  Seigneur  de 
ParoifTe. 

Madame  COCASSE. 

JEANNOT     TjFilsd'Alclpe&dc 
PAULICHE  5 Madame  Cocaire. 

R  A  T I C  H  O  N  ,  Barbier  de  Village. 
D I  M  A  S  ,  Domeftiqiie  d'Alcipe. 
CLAUDINE,  vieille  Servante  de 
Madame  CocaiTe, 


La  Sccnc  eft  dans  h  Charnu  d'Alcipe, 


L    E 

CHEVALIE  R 

ERRANT. 


SCENE    PREM  lEIl  E. 
ALCIPE,  DIMAS. 

D  I  M  A  s, 

]Fi!;;imiii]i*jn!*  Jel  ordre  !  Monfeigneurj  jen*y  puis 
confentir. 

A  L  CI  P  E. 

l  Encor  un  coup ,  faquin  ,  vous  plait- 
11  de  partir  ? 
D  I  M  A  S. 
Mais  pourquoi  vous  prefl'erde  fortir  delà  vici 

H  h  iij 
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Qui  peut  vous  infpirer  une  fi  folle  envie  ? 

A  L  C  I  P  E. 
J'ai  fait  jin  for^^  affreux.  J'ai  rcvé  cette  nuit 
Qu'un  Diable  étoic  venu  me  trouver  dans  mon  lit . 
Par  fa  figure  horrible  il  a  glacé  mon  ame... 

D  I  M  AS. 
tJn  Diable  !  bon ,  c'étoit  peut-être  votre  femme , 
Qui  s'étant  hier  au  foir  couchée  un  peu  trop  tar  J. .. . 

A  L  C  I  P  E. 
Kon  ,  à  cette  avanture  elle  n'a  point  de  part , 
Puifque  de  ce  lutin  la  voix  s*eft  fait  entendre. 
AJcîpe  5  m'a-t'il  ait ,  tu  ne  peux  t'en  défendre , 
Il  faut  que  ton  fàng  coule ,  ou  la  contagion 
Toujours  flir  les  troupeaux  répandra  Ton  poifon. 
Quant  au  malheur  public  je  puis  mettre  des  bor- 
nes , 
Lai&rai-je  périr  tant  de  bétes  à  cornes  ? 
Non }  je  veux  les  fauver. 

Dl  MAS. 

Et  Monfeigneur  ,tout  doux, 
Confervez  fealeracnt  celles  qui  font  à  vous. 

A  LC  1  P  E. 
Non  ,  l'état  où  je  vois  c?  uiallieureux  Village 
A  lui  donner  fecours ,  m'intereilé  &  m'engage. 
Je  vois  la  Clavelée  infeéler  nos  troupeaux  , 
Viyrai-je  quand  ma  mort  peut  terminer  leurs  mau  ^ 
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D  I  M  A  s. 

D'un  Chevalier  Errant  eft-cc  là  le  langage  ? 
Un  fonge  vous  doit-il  abatre  le  courage  ? 
N'êtes- vous  pas  toujours  ce  fameux  Chevalier 
Vainqueur  de  ce  terrible  &  cruel  Sanglier  ? . . . . 

A  LCI  PE. 
Que  vas-tu  rapelicr ,  fur  ce  qui  m'interefle  2 
Cours  plutôt  confulter  cette  DevinerefTe 
Qu'on  vient  de  toutes  parts  interroger  ici. 
Raconte-lui  mon  fonge ,  &  reviens  éclairci: 
Sçache  de  quelle  mort  il  faut  que  je  perifîe  , 
£t  11  j'ai  le  pouvoir  de  choiiir  mon  fùplice. 


SCENE     IL 

ALCIPE ,  iMe.  COCASSE ,  DIMAS  , 
CLAUDINE. 


Me  C  O  C  A  s  s  E< 


T^yfûn  mari ,  qu'eft  ceci  f  quel  important  chagrin 
■^      Vous  a  fait  auj  oura  hui  vous  lever  fi  matin  ï 


P  I  M  A  s. 

Madame  ,il  veut  mourir. 


H  h  iiij 
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A  LCI  P  E. 

Tu  n'es  pas  parti ,  traître  î 
jQwand  j'obéis  au  fort ,  obéis  à  ton  Maître. 

DlMAS. 
Je  ne  partirois  pas  ,  dufïicz  vous  m'en  punir, 
Si  Madame  n'avoit  dequoi  vous  retenir. 


SCENE      IlL 

A  L  C  I P  E  ,  Me.  COCASSE, 
CLAUDINE. 

Me.  Cocasse. 

T) Eut-on  fçavoir ,  Monfieur ,  quelle  bizarrerie 

•^  De  vous  donner  Ja  mort  vous  infpire  i'envie  î 

Alcipe. 

Ma  femme ,  vous  voyez  depuis  un  tems  quels 
maux 
Détruiraiiclc  bétail  ruinent  tous  nos  Vaflaux. 
Sur  un  fonge  je  crois  mon  trépas  nécefl'airc 
Pourapaifer  du  Ciel  aujourd'hui  la  colère.' 
Me.  Cocasse. 
Quoi  3  c'eft  l'effet  d'un  fooge  ?  Ah  !  conûiltez- 
vous  bien  3 


i 
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Quel  mal  avez- vous  fait  ? 

Alcipe. 

Ma  foi  je  n'en  fçai  rien ,  v 
Si  ce  h*eft  que  le  fort  que  ma  fortune  ofFcnfe 
Selaffe  de  me  voir  vivre  dans  l'opulence  ; 
Car  moi-mérfie ,  qui  n'ai  quemanans  pour  ayeux> 
J'ai  honte  de  me  voirie  Seigneur  de  ces  lieux. 

Me.  Cocasse. 
Quoi  5  vous  qu'on  vit  venir  en  fi  noble  équipage  J 

Alcipe, 
Je  fuis  fils  3  entre  nous ,  d'un  Barbier  de  Village, 
Normand,  mais  honnête  hommejà  la  fois  McdeciiJ, 
Maréchal  &  Barbier  ;  Apoticaire  enfin. 
Il  fe  méloit  de  tout ,  &  fans  grande  fcience  , 
Le  hazard  fécondant  un  peu  d'expérience  > 
Il  gueriiroit  autant  &  plus  de  Païfàns , 
ftue  tous  nos  grands  Dodeurs  ne  font  de  Cour-^ 

tifans. 
II  prit  grand  foin  de  moi  dans  mes  jeunes  années 
ït  voulant  m'afTurer  d'heureufes  deftinées, 
U  forma  dans  Ton  cœur  l'ambitieux  defTeirt 
De  m'éleverun  jour  au  rang  de  Médecin. 
Dans  la  langue  Latine  on  prit  foin  de  m'inftruire  î 
Dans  tous  Tes  vieux  Bouquins  mon  père  me  fit  lire; 
Le  bon  homme  en  avoit  de  toutes  les  façons  > 
Quantité  de  mauvais  &  quelque  peu  de  bons. 
Je  les  lifoîs  fouvent  j  mais  ceux  de  Médecine 
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Ne  flatoient  point  ailcz  mon  humeur  libeitînè. 
Je  m'attachois  â  ceux  des  Chevaliers  Errans , 
J'admirois  leur  valeur  ,  leurs  exploits  diiTercns  ; 
Tant  qu'enfin  il  me  prit  rextravagante  envie 
D'emhrafler  le  métier  de  la  Chevalerie. 
Monté  fur  un  Bidet ,  une  lance  à  la  main  , 
Du  logis  Paternel  je  forti?  un  matin. 
Je  n'eus  pas  fait  cent  pas,  qu'un  vieux  Berger  mt 

crie  : 
Téméraire ,  où  vas- tu  ?  retourne  en  Normandie, 
Le  crime  &  le  malheur  vont  te  poulTcr  à  bout , 
Ta  les  portes  en  croupe  3  ils  te  fuivront  partout. 
Je  ne  Técoutaipas ,  &  de  dangers  avide , 
Je  poulTai  mon  Cheval  alors  à  toute  bride. 
Je  me  fis  un  plaifir  de  morgucr  le  malheur  , 
Et  le  crime  parut  împofïibîe  à  mon  cœur. 

Me.  Cocasse. 
Mais  vous  étiez  donc  fou  ? 

A  L  C  I  P  E. 

Vous  le  pouvez  bien  croire . 
Mais  laiflez-moi  de  grâce  achever  mon  hiftoire. 
Imitant  Dom  Quichote  en  Tes  faits  publics  , 
Je  cherchai  les  brigans  qu'il  avoir  oubliés  ; 
Mais  fécond  Chevalier  de  la  trille  figure  , 
Je  ne  rencontrai  pas  une  heureufc  avanturc; 
Au  contraire  ,  je  n'eus  dans  mes  divers  travaHx, 
Que  les  coups  de  bâtons  oubliés  par  fon  dos. 
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Me.  Cocasse. 

Vous  les  méritiez  bien. 

Al  c  ipe. 

Accablé  de  mifere , 

Mourant  de  faim  5  de  foif ,  ne  fcachant  plus  <juc 
taire  , 

Je  vendis  mon  Cheval ,  &  grâce  d  mon  latin , 

De  Chevalier  Errant  je  devins  Médecin: 

O  mener  trop  heureux  !  J'y  trouvai  ma  refiburcc. 

Les  malades  bien-tot  vinrent  remplir  ma  bourfe  , 

Avec  quelque  routine  &  des  termes  de  TArt , 

J'en  tuai ,  j'en  guéri  comme  il  plût  au  hazard. 

Enfin  au  bout  d'un  tems  me  voyant  à  mon  aife. 

Je  repris  le  Cheval,  &  puis  après  la  Cliaife; 

Mais  ce  n'étoit  pas  là  de  quoi  me  contenter  , 

Et  mon  ambition  fçut  plus  loin  me  porter. 

On  m'aprit  dans  ce  tems  qu'une  fort  riche  Dame 

Avoir  fait  publier  qu'elle  feroit  la  femme 

De  quiconque  pouroit  être  viiflorieux 

D'un  cruel  animal  qui  défoloit  ces  b'eux. 

Sur  ce  brait  je  fends  renaître  mon  courage  , 

De  Chevalier  Errant  je  repris  Féquipage , 

Armé  de  pied  en  cape  ainfî  qu'im  Amadis 

J'arrivai  dans  ces  lieux  ,  je  vis  &  je  vainquis 

Je  devins  votre  Epoux  :  vous  fcavez  tout  le  rcfle  i 

Epargnez-moi  de  grâce  un  récit  trop  fuiiciie. 
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Me  Cocasse. 
Funcfte  !  comment  donc  ?  n'avez  vous  pas  deux 

filsf 
Aimables  s'il  di  fut ,  gracieux  ^  &  gentils. 
Du  Collège  où  tous  deux  ils  font  Peniionnairesj 
Ils  viennent  d'arriver  ;  &  ne  s'attendent  guercs 
D'aprendre  en  arrivant  que  vous  voulez  mourir. 
Allez  5  Claudine  ,  allez ,  qu'on  les  falTe  venir. 


SCENE      IV. 

ALCIPEJvîe.COCASSE* 

Me.  Cocasse. 

T  Ls  feront  plus  que  moi  fur  le  cœur  de  leur  Père, 
"^  Où  je  ne  puis  plus  rien. 

A  L  C  I  P  E. 
Ah  5  Madame  !  aucontraire  j 
Et  quoi  que  vous  aïez  foixante  &  quelques  ans , 
Je  vous  regarde  encor  comme  à  votre  Printems  ; 
Ma  flâme  aux  yeux  de  tous  paroit  même  bizarre: 
Après  quinze  ans  d'hymen  la  chofe  eft  ,  dit-on , 

rare , 
Qu'un  époux  puifle  aimer  on  objet  furanné  , 


ERRANT.  J7J 

Et  qu'il  en  falVe  encor  l'amant  paiilonné. 
Me.  Cocasse. 

Cependant  vous  voulez  ,   malgré  tant  de  ten-? 

drelTe , 
Me  quitter,  me  laifler  en  proye  à  ma  triftcflè  ? 
Non  3  vous  ne  mourrez  point,  vous  n'êtes  plus  à 

vous 
Si  tôt  que  vous  avez  le  nom  de  mon  époux  : 
Je  fais  dès  ce  moment  Arrêt  fur  votre  vie. 
Et  ne  fouffrirai  point  qu'elle  me  foit  ravie. 
Après  vous  avoir  fait  votre  fortune ,  helas  ! 
Vous  prétendez  mourir  pour  fortir  d'embaras  ,- 
Laiilant  vos  fils  fans  père ,  &  votre  veuve  en  friche; 
Approchez-vous ,  Jeannot ,  aprochez-vous  Paur 

liche. 
Venez  mes  chers  enfansembrafler  les  genoux 
p\m  Perc  que  la  mort  va  féparer  de  nous» 


'^If 


C- 
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SCENE      V. 

ALCIPE  ,  Me.  COCASSE  ,  JEAN- 
NOT  ,PAULICHE ,  CLAUDINE. 

J  E  ANNO  T. 

M  On  Père  va  mourir  î  que  dites  vous ,  Mada- 
me ? 
Ah  !  de  quelle  douleur  affligez-vous  mon  ame  f 

Pauliche. 
Hclas  dans  ce  moment  tous  mes  fèns  font  tran* 

fis. 
Mon  psre ,  ignorez-vous  que  nous  fommes  v©^ 
fiis? 

A  L  C  I  PE. 
Je  le  veux  croire  ainfî ,  mais  il  faut  que  je  meure, 
Et  je  n'ai  pas  à  vivre  encore  demie-heure. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Avantque  de  mourir.  Ah  !  du  moins laiffez-nous 
Pour  la  dernicrc  fois  cmbralfer  vos  genoux. 

Me.  Cocasse. 
Cruel,  contre  leurs  pleurs  pouvez-vous  vous  de-- 
fendre  ï 
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A  L  C  I  P  E. 

Jpavouerai  comme  vous  que  ce  fpedacle  eft  ten- 
dre ; 
Mais  je  n'y  puis  que  faire,  il  faut  remplir  mon  fort. 
Et  vos  pleurs  ne  fcauroicnt  ra'arracher  à  la  mort. 
*  Levez-vous,  &  fçachez  ma  volonté  dernière. 
Je  veux  que  vous  ayez  bi^n  foin  de  votre  Mère  , 
Q}\.e  vous  la  foulagiés  dans  Téxcés  de  Tes  maux , 
Et  que  vous  vous  aimiez  comme  de  vrais  gémeaux. 
Je  vous  donne ,  mes  fils ,  outre  votre  partage , 
L'exemple  de  ma  mort  encor  pour  héritage. 

M^.  Cocasse. 
Le  beau  legs  que  voilà  !  ma  foi ,  mss  ehers  enfans  > 
Votre  pcre  a  perdu  tout-à-fait  le  bon  fens. 
Confervez-vous  pour  eux  ,  c'ell  moi  qui  vous  ea 
prie. 

A  L  C  I  P  E, 
Je  leur  donne  ma  mort ,  donnés-leur  votre  vie. 

Me.  Cocasse. 
De  quelle  exprelTion allez-vous  vous  fer^ârf 
Que  je  donne  ma  vie  !  Et  n'eit-ce  pas  mourir? 

A  L  C  I   P   E. 
Mon  Dieu ,  je  m'entensbicn ^  quelle  delicateffe  ! 

*  A  Tes  enfans. 
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Mais  fçachons  ce  qu'a  dit  notre  Devinereilb. 
Par  mon  ordre  Dimas  vient  de  la  conTuJter, 


SCENE    V  I. 

ALCIPE,Me.COCASSE  JEANNOT , 
PAULICHE ,  DIMAS ,  CLAUDINE. 

A  L  C  I  P  E. 

JlLh  bien ,  quelle  nouvelle  ? 
D  I  M  A  s. 

Avant  de  m'écouteï 
Je  voudf  ois  vous  prier ,  s*il  vous  plaît,  d'une  chofcï 
Ceft  de  faire  fortir  ces  Meflieurs ,  &  pour  caulè. 

A  L  C  I  P  E. 
Comme  votre  prefence  augmente  mes  ennuis  j 
Mes  enfans ,  allez  voir  là-dedans  fi  j'y  fuis. 


^ 


H^ 
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[ 
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SCENE     VIL 

ALCIPE,Me.  COCASSE, DI- 
MAS, CLAUDINE, 

A  L  C  I  PE, 

JCiH  bien ,  mon  cher  I>imas? 
D  î  M  AS* 

Avant  que  je  commence  , 
Vous  pouvez  tous  les  deux  vous  affliger  d'avance  .^ 
Après  avoir  long-temps  confiilté  tous  fes  Chats , 
Notre  Dcvinerefie  a  fait  tourner  le  fàs  ; 
Me  conduifant  enfuite  au  fond  d'une  Caverne, 
Où  fes  yeux  flamboyans  nous  fervoient  de  lanterne, 
Dans  un  rond  qu'elle  a  fait ,  elle  a  foudain  paflc. 
Elle  a  touffe ,  craclîé ,  Ton  crin  s'eft  herilfé , 
Elle  a  dit  piufîeurs  mots  où  je  n'entendois  goûte. 
Et  puis  n'a  plus  parlé  que  pour  me  dire ,  écoute  : 
Une  lou^able  main  afait  périr  jidis 

Le  vieux  Seigneur  âe  ee  P^tlUge; 
Vimfunité  du  crime  efi  caufe  du  rava^g 
Q^ui  defole  tout  ce  pais  : 
yos  mtiux  ne  finiront  jam.zi  s  ^U9iqnel'onfaJfff 
Sans U  f»»rt  d\un  des fiis  de  Madame  Cocajfe, 

Tom,  IL  Le  Chev*  trrantf  I  i 
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Mv .  Cocasse. 

Comment ,  un  de  mes  nls  !  pourquoi  donc  s'il  vous 
piair.' 

D  I  M  A  S. 
Je  ne  fçai  :  mais  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 

A  LC  I  P  E. 
Ah  !  c'étoit  donc  ainfî  qu'il  te  faloit  entendre , 
Maudit  Lutin  i*  par  là  tu  voulois  me  furprcndre  : 
Je  ne  fcais  que  pcnfer  ni  que  dire.  Rentrons , 
Et  voions  j  s'il  fe  peut ,  ce  que  nous  refoudroiis. 


SCENE       V  I  I  L 
Me.COCASSE  ,  CLAUDINE. 

Me.  C  O  C  A  S  S  E. 

Comment ,  il  faut  encor  qu  un  de  mes  fils  pé- 
riiTc? 
Bêla  mort  du  premier  tu  fus  jadis  complice  ; 
Par  mon  ordre ,  c'eli  toi  qui  le  fus  cxpofer , 
Sur  ce  qu'un  vieux  Rabin  me  vint  prophctifer. 
Cette  pre diâi on  m'cil  encore  préfcnte  , 
Bt  j'en  aurai  toujours  la  mémoire  récente. 
Le  fils  que  tu  vas  ?netireauJ6nr-, 
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Ayant  tué  [en  père  , 

Epoufer^fa  mère  ; 
Situ  veux  l'empêcher ^arde toi  de  VÂmêur, 
De  l'amour  maternel  j'ai  triomphe  fans  peine  ; 
Mais  un  an  de  veuvage  étcit  de  longue  baleine. 
Je  n"ai  pu  m'empecher  d'aimer  après  ce  tems , 
Un  Chevalier  bien-fait  qui  n'avoir  pas  vingt-ans. 
Si  ce  crime,  du  Ciel  attire  la  colère  , 
Je  le  ferois  encor  ii  j'avois  à  le  faire  ; 
Car  malgré  tous  les  maux  qu'on  m'annonce  en 

ce  jour  5 
Moii  repentir  ne  peut  égaler  mon  amour. 


S  C  E  N  ^     IX. 

Me.  cocasse',  jeannot  , 

CLAUDINE. 

J  5  A  M  N  O  T, 

QU'ai-jc  entendu ,  Madame  f  on  répand  dans 
la  place 
Qu'aujourd'hui  l'un  des  fîiz  de  Madame  CocalTe 
Doit  par  fa  mort ,  du  Cisl  apaifef  le  couroux. 
Cet  honneur  me  regarde,  &  je  viens  m'ofFrir. 


j8o.      LE  CHEVALIER 

Me.  Cocasse. 

Vous  ? 
Quoi  5  Jeannot ,  fur  la  foi  d'une  Devinerefle , 
yous  pourries  ? ....  non  mon  fils,  rien  encore  ne 
preffe. 

Jeannot. 

Quoi  vous  me  refufcz  le  plaiiîr  de  mourir  ? 

Me.  Cocasse. 
Et  depuis  quand ,  mon  fils  ,  efl-ce  doncnin  plaifîr? 

Jeannot. 
Je  fiiis  bien  aife  ,  moi ,  de  vivre  dans  l'hiftoire , 
Et  vous  ne  devez  pas  m*cn  refufcr  la  gloire. 

Me.  Cocasse. 
Mais  attendez  d»  moins. 

Jeannot. 

Non  5  non ,  je  fuis  tout  prêt  ^ 
£t  je  prétefls  mourir. 


SCENE     X. 

Me.   COCASSE,   JEANNOT  5 

F  AULICHE,  CLAUDINE. 

Pauliche. 


A= 


.Lte-Ià  5  s*il  vous  plaît. 
Je  vous  trouve  plaifant  d'aller  fur  mes  brifèes. 
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Quand  déjà  pour  ma  mort  les   chofes  difpor 

fées 

J  E  A  N  N  O  T. 
U  vous  appartient  bien  de  mourir  ;  c'cfl:  à  moi ,' 
Je  fuis  fils  de  ma  mère  ,  &  j'ignore  pourquoi 

Me  Toyant  votre  aine 

P  A  U  L  I  C  H  E. 
Doucement ,  je  vous  prie. 
Vous  le  croyez  ainfî ,  mais  moi  je  vous  le  nie. 

Me.  Cocasse. 
Ah  !  nous  y  voici  donc  encor  fur  nouveaux  frais  l 
Et  vous  recommencez  votre  ancien  procès. 

P  A  u  L  IC  H  E. 
Avant  que  d'être  nés  ,   vous  fouvicnt-il ,  mon 
frère  ? 

Je  AK  NO  T. 
Ma  foi  3  s'il  m'en  fouvient  ,  il  ne  m'en  fouvient 

guère. 

Pa  U  LICH  E. 

Avez-vous  oublié  que  frères  ennemis , 
Déjà  le  droit  d'aînelTe  irritoit  nos  efprits  ? 

J  EA  N  NO  T. 
Non  :  mais  je' me  fouviensdu  jour  qui  nous  "fit 

naître. 
Je  naquis  le  premier  pour  être  votre  maître. 


V 
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Je  jouis  avant  vous  de  la  clarté  des  Cieux, 
Et  je  fuis  votre  aîné  d'une  minute  ou  deux. 

Pauliche. 

L'aînefie  de  gémeaux  eft  encor  indecifc  , 
Et  fans  vouloir  ufer  avec  vous  de  furprifej 
Pour  refoudre  ce  faitlî  fouvent  di(puté  > 
J'en  crois  les  Avocats. 

Je  A  N  N  OT. 
Et  moi  la  Faculté, 
Me.  C  o  c  A  s  s  E. 
O  !  Cielî  vit-on  jamais  de  femblable folie? 
Se  dilputer  à  qui  perdra  plutôt  la  vie  ! 


SCENE     XL 

ALCIPE  ,  Me.  COCASSE  ,  JEAN- 
NOT,  PAULICHE,  CLAUDINE. 

Me.  G  o  C  A  S  S  E. 

/^Ontczjj,  cruel  ,  goûtez  un  plaifir  aflez  doux  » 
^^  Cefl  de  voir  vos  enfans  tout  auliï  fots  que  vou^ 
Tcus  les  deux  pour  mourir  fc  font  tenir  à.quatre , 
Si  vous  n'y  mettez  ordre  ils  font  prêts  à  fe  battre. 
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A  L  C  IPE. 

Tout  beau  ,  mes  chers  enfans ,   ne  vous  preflcs 

pas  tant. 
Ce  qui  fait  qu  aujourd'hui  l'on  demande  mon  fang^ 
C'eit  faute  de  trouver  raifaiiiii  de  CocalTe  , 
le  malheureux  Baron  dont  je  rerr  plis  la  place  : 
Il  faut  le  découvrir.  '^  Ce  fut  un  Loup  garou  , 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  qui  lui  tordit  le  cou. 

Me.  Cocasse. 
Iphicrate  en  pleurant  me  conta  cette  hiftoire; 
Il  étoitàla  chafleavec  lui.- 

A  L  C  I  P  E, 

Comment  croire 
Qu'un  loup  «arou....'  Cet  homme  eil-il  encor  ici  ï 
Cet  Iphicrate  ? 

Me.  Cocasse. 

Non  5  il  demeure  à  Pciffi. 
A  L  C  I  P  E. 
Ecrivez  une  lettre  ,  &  qu'il  vienne  au  plus  vite. 

Me.  C  O  C  A  s  S  c. 
Depuis  Dimanche  au  foir  cette  lettre  eft  écrite. 
Et  j'attens  ce  vieiliari  au  plus  tard  aujourd'hui. 
Oh  !  je  fuis  prévoyante  ! 

A    L    C  I    P  E. 
Il  faut  parler  à  lui. 
*  A  Madame  CocafTe. 
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SCENE     XII. 

ALCIPE  ,  Me.  COCASSE  , 
JEANNOT^PAULICHE, 
DIMAS, CLAUDINE. 

D  I  M  A  s. 

TX  'Iphicf atCj  a  la  fin ,  nous  avons  des  ftouvcIIeSj 
•■^Madame. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  je  refpîre  I  Eh  bien ,  quelles  font-ell€s  J 
5Jue  mande-t'il  enfin } 

D  I  M  A  S. 
Qu'il  eft  mort. 
A  L  C  I  P  E. 

Bon  j  Voilà 
Pour  fc  tirer  d'afifàirc  expirer  Sonic  m* 

D  1  M  A  S. 
Je  ne  vous  dis  pas  tout  :  il  envoyé  en  fa  place 
Un  vieillard  tout  courbé  fous  Tàge  qui  le  glace  ; 
Il  fe  foutient  â  peine  ,  il  maichc  à  pas  comptez. 
Et  vient  vous  découvrir  de  triftes  veritez  ; 
Mais  à  Madame  feule  il  prétend  les  aprendrc^ 

Me. 
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Me.  Cocasse. 

Dans  mon  Apartement  je  m'en  vais  donc  l'atten^ 
dre. 

A  L  C  I  P  E. 
Et  moi  je  veux  aller  pour  la  troi/îéme  fois 
De  la  Devincreffc  entendre  encor  la  voix. 


SCENE     X  1 1  L 
JEANNOT,PAULICHE, 

J  E  A    N  N  O  T. 

AH  \  que  dans  ce  moment  je  meurs  d'impatien- 
ce 

De  fçavoir Mais  voici  le  Vieillard  qui  s'avance. 

Cette  robe  de  chambre  &  ce  bonnet  de  nuit. 
Font  juger  qu'il  ne  fait  que  fortii  de  Ton  lit. 


Tora.  IL  Le  Chevalier  errant,     K  k 
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SCENE     XIV. 

JEAN  NO  T,  PAULICHE, 
R  A  T  i  C  H  G  N. 

R  A  T  I  C  M  O  N, 

AH  que  ce  beau  Château  renferme  de  mer- 
veilles ! 
Jen'enavois  encor  jamais  vu  dépareilles. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Bon-boramc  auprès  de  nous  hatés-vous  d'aprocher. 

R  A  T  I  c  H  O  N. 
ExcuTez-moi ,  Mcfficurs ,  j'ai  trop  peur  de  bron^ 

cher  j 
Mes  pantoufies  m'ont  fait  chcoir  vingt  fois  fur  la 
route. 

P  A  u  L  I  C  H  E. 
Eh  pourquoi  les  porter  ^  bon-homme  ? 
R  A  T  I  C  H  o  N. 

J'ai  la  goûte  , 
Et  quatre-vingt-deux  ans  accomplis ,  Dieu  merci. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Peut-on  fçayoir  de  vous  ce  qui  vous  mené  ici  i 
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R  A  Tl  C  H  O  N. 

Un  fecret  important. 

P  A  U  L  I  C  H  E. 

Dites-le-nous  de  grâce. 
R  A  T  I  C  HO  N. 
Non  je  ne  le  ciirai  qu'à  Madame  Cocaflc. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Comment  ignorez-vous  que  nous  fommes   fcs 
fils! 

R  A  T  I  C  H  o  N. 

Ah  MefTcîgneurs ,  pardon  fi  mes  yeux  ébloiiîs  • . .' 
tn  vous  méconnoiflànt  faute  de  connoiffance  .  . . 
Mais  de  grâce  excufez.  la  ruftique  ignorance. 
Je  ne  fcais  où  j'en  fiiis ,  &  jufques  a  ce  jour 
Ceft  la  première  fois  que  je  vois  une  Cour, 
Car  ce  lieu  me  paroic  une  maifon  Royale , 
tr  je  nVti  jamais  vu  ,  je  crois  ,  rien  qui  l'égale. 
J'ai  pourtant  bien  couru,  mais  inutilement , 
Après  un  cher  Enfant  que  j'aimois  tendrement. 
Il  s'étoit  de  chez  nous  échappé  fans  rien  dire. 
Heîas  !  lorTque  j*y  penfe  ,  encore  j'en  foûpircr 
Le  auei  me  plaignit  le  plaifir  douloureux  , 
La  joyeuie  douleur  d^Cos  derniers  adieux. 
Je  l'ai  clierché  long-tems  courant  de  Ville  en 

Ville  ; 
Mvùt  ma  peine  a  toujours  été  fort  inutile, 

Kk  .] 
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Loi-rque    j'allois  à  Caèn  ,  il  êtok  3  Rouen, 
Quand  j'allois  à  Rouen ,  on  le  difoit  à  Caén  . 
De  même  que  le  chien  quand  il  chaiTè  de  race  , 
Suit  fouvent  fans  le  voir  le  gibier  a  la  trace  ; 
De  même  je  fuivois  cet  Enfant  dans  les  bois , 
Seulement  au  fumet  de  fes  rares  exploits  ; 
Enfin  tous  mes  tra^raux  ayant  vuidé  ma  bourft , 
Dans   les  champs  de   Poiiîy  ,   j'ai  terminé  ma 

courfe, 
Le  bon-homme  Iphicrate  à  qui  je  fis  pitif , 
De  mes  chagrins  d'abord  partagea  la  moitié  ; 
j'en  pris  autant  des  ficns  ;  &  buvant  Chopinette  , 
Nous  nous  en  confoiions  fouvent  dans  fa  retraite  : 
Mais  dcquoi  vais-je  là ,  MelFeigneurs,  vous  parlcri 
pxcu£èz  ,  les  Vieillards  aiment  à  babiller. 

Pauliche. 
Cependant  avec  nous  vous  gardez  le  fîlence  , 
Sur  un  fecrct 

Ra  T  I  GHON. 
La  pclie  ;....  il  cft  de  conféquence  i 
Vous  êtes  des  gaillards  trop  émerillonnésj 
Vous  me  voulez  ici  tirer  les  vers  du  nez  ; 
11^  ne  faut  pas  ainfi  tout  dire  à  la  jcunelFe  ; 
Mon  fecret  n'a  d'ailleurs  rien  qui  vous  intereflê  , 
A  votre  mère  feule  il  faut  le  découvrir, 
Ordonnez  j  s'il  vous  plaît  qu'on  la  fafîe  venir. 
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J  E  A  N  N  O  T. 
La  voici. 


SCENE    XV. 

Me.  COCASSE,  JEANNOT, 
PAULICHE,RATICH0N. 

Me.  Cocasse. 

IVl  Es  enfans,  laifTez-nous  je  vous  prie. 
Je  dois  de  Ton  fecret  être  feule  eclaircie. 

SCENE     XV  I. 
Me.  COCASSE  ,  RATICHON. 

Me.    C  O  C  A  S  S  E 


H 


E  bien ,  pauvre  bon  homme ,  à  Ta  fin  vous 
voici. 

Ratichon. 

Oui  3    grâce  au  Ciel  ,  Madame  ,   arrivant  <k 
Poiify. 

Kk   iij 


3po     LE  CHEVALIER 
Me.    Co  CA  ssï. 

Iphicrate  en  mourant  vous  a  fait  confidence , 
D'un  fecret ,  in'a-t'on  dit  ,  d'une  grande  impor- 
tance 
Sur  la  mort  de  deftimt  Monlieur  CocafTe  ? 
Ratichon. 

Helas! 
Iphicrate ,  Madame  ,  eft  mort  entre  mes  bras  , 
Defes  derniers  adieux  j'ai  l'ame  encor  troublée. 

Me.  Cocasse. 
Quel  mal  l'a  fait  mourir  ?  dites. 
Ratichon. 

La  CIr.vcIéc. 

Me.  Cocasse. 

Le  mal  de  nos  Moutons  ? .  . . . 
Ratichon. 

Quelque  chofc  aprocbant. 
Voulez-Yous  un  récit  patétiquc  &  touchant 
£t  de  fa  fièvre  chaude  &  de  (à  rêverie  ? 
Lors  que  de  votre  part .... 

•     Me.  Cocasse. 

Non  5  au  fait ,  je  vous  prie. 
Ratichon. 
Tout  prêt  donc  de  mourir,  il  s'eft  mis  à  plerrcr. 
On  pieureroit  à  moins ,  il  faut  coniîdcrer  .  . . 
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Me.    C  O  C  A  s  S  F. 
Point  de  digrelllons  ,  allez:  au  fait ,  de  grâce. 

R  A  T  I  C  H  O  N. 
Va  trouver  ,  m'a-tii  dit ,  la  Baronne  CocaiTe  3 
Demande-lui  pardon  ,  &  dis-lui  de  ma  part , 
Que  j'avoue  en  mourant  que  j 'et ois  un  pendart. 
Un  coquin,  un  fripon ,  quand  j'eus  l'effronterie 
DeTabuferun  jour  par  une  menterîe. 
Je  lui  dis  qu'en  chafTant  le  long  du  grand  chemîft 
Qui  s'en  va  Tiparant  Poidy  de  faint  Germain  , 
Un  foir  uïi  Loup  garou  ,  qui  fur  fà  feule  mine 
Sembloit  porter  par  tout  fa  fureur  aiTafîînc , 
Avoir  donné  la  mort  au  Brii-on  Ton  époux  , 
Ce  fat  un  Médecin ,  &  non  un  Loup  garou. 

Me.  C  o  C  A  S  S  E. 
UnMededn  !  qu'entens-je  !  &  de  quelle  manière  ? 

Rat  I  ch  o  n. 

D'Iphicrateà  ces  mots  la  mort  clos  la  paupière  , 
Il  cefle  de  parler ,  &  je  lui  crie  en  vaia  , 
Ami  5  m'entendez-vous  f  ferrez-moi  bien  la  main, 
•Où  votre  argent  eft-il  caché? ...  point  de  nouvelle. 
Ses  yeux  avoient  déjà  retourné  la  prunelle. 

Me.  C*0  CASSE. 

Quel  trouble  me  fai/ît  ?  bon-homme  ,  laiilcz- 
nous , 

K  K   liij 


392       LE  CHEVALIER 

Et  dans  notre  Cuifine  allez  boire  deux  coups. 

Ratichon. 

Plutôt  quatre  ,  Madame. 

Me.  Cocasse. 

Et  revenez  enlùite. 
Ratichon, 

Je  n'y  manquerai  pas. 

.SCENE       XVII. 
Me.  COCASSE  feule. 

JLj  Nfîn  je  fuis  iniiruitc 
Afièz  pour  découvrir  l'aflalTm du  Baron, 
Il  a  beau  fe  cacher ,  nous  en  aurons  raifon. 
Mais  voici  mon  Epoux. 

SCENE     X  V  I  I  J. 
ALCIPE  ,Me.  COCASSE. 

A    L    C  I    P   £• 

Hj  h  bien  !  enfin  ,  ma  chère  , 
Arez-Tous  du  vieillard  tiié  quelque  lumière  l 
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Me.  Cocasse. 
Oiii  ;  devinez  qui  fut  du  Baron  l'aflaffin  ? 

A  L  C  I  P  E. 
Un  Voleur?  un  Brigand.'  un  traître? 
Me.  Cocasse. 

Un  Médecin* 
A  L  c  I  P  E  criant  fort, 
Qu*entens-je  f  un  Médecin  ! 

Me,  Cocasse. 

D'où  vient  ce  cri  bizare  ? 
Eft-ce  une  chofe  donc  ii  nouvelle  &  Ci  rare  ? 
Qu'im  Médecin  ait  pu  tuer .... 

A  L  C  I  P  E. 

Non  :  cependant 
Je  r'appelle  en  moi-même  un  certain  accident . .  l 
J'ai  jadis  exercé  l'Art  de  la  Médecine , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  par  là  j'imagine  ..77 
Dans  quel  tems ,  s'il  vous  plaît  ,  cù.  mort  votre 
Baron  ? 

Me.  Cocasse. 

Un  an  auparavant  notre  hymen,  environ,. 7.T 
Mais  quoi  ,  vous  paliffez..... 

A  L  C  I  PE. 

Dites-moi,  je  vous  prie. 
En  quel  lieu  le  défunt  a-t'il  perdu  la  vidJ 
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Me.  C  o  C  A  s  s  E, 

Ce  fut  auprès  d'un  Bois  le  long  du  grand  chemîjiy 
Qui  fcpare ,  dit-on ,  PoifTy  de  Taint  Germain. 
Vous  paliffez  encor  ? 

A  L  c  I  P  E. 

yen  ai  raifon  ^  Madame 
Vos  difcours  ont  jette  quelque  trouble  en  mon 

ame. 
Je  tremble  du  raport ,  &  des  tems  ,  &  des  lieux  5 
Et  de  me  repentir ,  d  être  trop  curieux  ; 
Mais  le  vin  eft  tiré ,  Madame  il  le  faut  boire. 
Permetrez  au  à  mon  tour  je  vous  fafTe  i'Hiftoire 
D'un  étrange  accident  qui  jadis  m'arriva  , 
Juficment  dâns  l'endroit  que  vous  me  nommez.* 

là. 
Je  venoisde  PoilTy  vifiter  un  malade. 
Lors  qu'entrant  dans  le  Eois  près  d'une  palifTade, 
Je  trouve  un  gentillatre  au  milieu  d'unfolTé  3 
Par  fon  Cheval  rétif  à  terre  renvene  ; 
Attaqué  qu'il  étoit  d'une  étrange  Colique, 
Je  lui  fis  avaler  une  once  d'Emétique. 

Me  Cocasse. 
Une  once  d'Emétique  ! 

A  L  C  I  P  E. 
^  Il  fent  dans  ces  inflan? 

Un  fc"j  dans  l'eflomac  tout  des  plus  violer^. 
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Que  vous  dirai-je  enfin ,  fa  Colique  fe  pafle , 
lien  guérit  fur  l'heure ,  &  fîir  l'heure  il  trépaflc. 
Son  Valet  vient  à  moi  nie  traitant  d'ignorant , 
Mais  je  feus  i'apaifcr  lui  donnant  quclqu'ar?cnt , 
Et  dans  le  même  tems ,  le  prier  de  fe  taire  , 
Pour  ne  me  perdre  pas  dans  i'efprit  du  vulgaire. 

Me.  Cocasse. 
Ah  !  ce  Valet ,  fans  doute ,  étoit  ce  vieux  coquin» 
Ce  pcndart ,  ce  menteur  ,  cet  Iphicrate  enfin , 
Qui  de  retour  me  fit  un  conte  ridicule. 

Al  c  iPE. 

Pour  que  vous  n'ayez  plm  là-deiTus  de  fcrupulc 
Du  Maître  vous  faut-il  peindre  ici  le  minois  ? 
Sa  taille  étoit  fliperbe  ,  il  portoit  bien  Ton  bois  > 
Sa  Chevelure  étoit  de  blanc  &  noirmélcc  , 
Et  comme  Ton  Cheval  çnRn ,  gris  pomnislé  : 
Il  avoir  l'œil  perçant ,  le  fouris  gracieux , 
Et  le  front  inridi  quoiqu'il  fût  demi-vieux. 
Au  reilc  fort  civil  ,  &  plein  de  politdTe. 
En  mourant  il  loiia  mes  talens ,  mon  adrcfîe , 
Me  fit  fur  mon  fcavoir  beaucoup  de  complimens  * 
Et  de  l'avoir  tué  mille  remercimens. 
Son  habit  étoit  pourpre ,  ainfî  que  fa  culotte. 

Me.  Cocasse. 
Av  oit-il  un  manteau  f 
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A  L  C  I  P  E. 

Non  ;  une  Redingote. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  je  ne  vois  que  trop  d'où  font  partis  les  coups  ! 
-'e  vois  que  mon  Epoux  a  tué  mon  Epoux. 

A  LC  1  P  E. 
Ah  !  j'ai  fnit  là  vraiment  de  fort  belles  affaires  y 
Je  crois  qu'après  cela  vous  ne  m'aimerez  gtieres. 

Me.  Cocasse. 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  f  non,  non,  j'ai 
trop  bon  cœur. 

A  I  CI  P  E. 
Je  vous  ai  faite  veuve. 

Me,    Coca  s  $  e. 

Eft-ce  un  fî  grand  malheur  ? 
S'il  cfl  grand ,  en  tout  cas ,  il  n'y  va  rien  du  no- 
tre ; 
En  m'ôtant  mon  époux  ,  vous  m'en  rendez  un 

autre  , 
Et  de  trente  ans  plus  jeune. 

A  L  C  I  P  E. 

Et  c'eft  là  cependant 
Ce  qui  caufe  en  ces  lieux  le  funefte  accident , 
Qui  du  Ciel  a  fur  nous  fait  éclater  la  haine  , 
Et  dont  un  de  mes  fils  doit  encourir  la  peine. 
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Non  ,  je  ne  puisencor  le  Wlh  imaginer , 
Chez  la  Devinerelîè ,  il  me  faut  retourner. 
Je  ne  puis  foutenir  l'ennui  qui  me  dévore  , 
Et  je  veux  fur  ce  fait  l'interroger  encore  , 
Après  quoi  je  reviens  vous  en  entretenir. 

Me.  Cocasse. 
Que  Diantre  on  ne  vous  voit  qu'aller  &  revenir , 
Er  fans  neceiïité. 

A  L  C  I  P  E. 
La  chofc  eft  importante , 
Et  je  dois  vous  laifTer  avec  votre  Suivante. 


SCENE     XIX. 

Me.  COCASSE  ,  CLAUDINE. 

Me.  Cocasse. 

AH ,  iTia  chère  Claudine  !  ah  que  je  m'aplau- 
dis 
De  t'avoir  autrefois  fait  expofcr  ce  nis , 
Qui  devoit  être  un  jour  l'afiaffin  de  Ton  Père , 
Et  quelque  tems  après  le  maii  de  fa  Merc. 
Mais  redii-moi ,  fis-tu  tout  ce  que  j'ordonnai, 
Quand  j'eus  mis  dans  tes  mains  cet  enfant  nou^ 
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AHas-tu  l'expoferJV 

Claudine, 

Oui  5  le  Diable  m'emporte. 
Je  le  mis  à  Paris  fîir  le  pas  d'une  Porte , 
Et  j'appris  tôt  après,  m'informant  de  Ton  Sort, 
Que  faute  de  fecours  on  Tavoit  trouvé  mort. 


SCENE     XX. 

ALCÏPE  ,  Mc.COCASSE, 
CLAUDINE. 

A  L  C  I  PE. 

"h/T  Adame  ,  me  voilà ,  je  fius  tout  hors  d'ha- 
•''^^  leine. 

Ah!  qu'avec  les  Sorciers  on  rencontre  de  peine  ! 
3 'ai  trouvé  notre  vieille  à  quatre  pas  d'ici. 
Qui  m'a  dit  que  mon  fortalloit  être  cclairci. 
Elle  a  même  alTuré ,  rclifant  Ton  Grimoire , 
Que  la  peine  de  mort  étoir  comminatoire. 
Que  le  crime  s'ctant  commis  innocemment , 
Cela  pourroit  aller  au  fcul  bannificment. 
Que  diable  f^ais-jc  encor  tout  ce  qu'elle  a  pu 
dire; 
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$1  j'en  crois  Tes  difcouis  ,  le  vieillard  doit  m'iiif- 

truire , 
Avant  la  fin  du  jour  ;  mais  il  vjent  en  ces  lieux» 


SCENE    XXI. 

ALCIPE.,M^    COCASSE    , 
RATICHON  ,  CLAUDINE, 

A  L  C  I  P  F. 

On  liomme,  approchez-vous  :  vousparoiâcz 
lionteux  ? 
Ratichon. 
Devant  les  grandes  gens  j'ai  honte  de  paroîtrc  , 
Et  fur-tout  n'ayant  pas  l'honneur  de   vous  coiL 
noitrc. 

Me.  Cocasse. 
Vieillard ,  c'cft  mon  Epoux. 

Ratichon. 

Le  Ciel  le  bénira. 
Votre  union  fait  voir ,  à  fage  où  vous  voila  , 
Qu'il  ne  méprife  point  la  VieiHeifc. 
A  L  C  I  PE. 

Qit'entcns-jc  ! 
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Cette  voix  me  furprend  fans  me  paroitre  étrange  ï 
Que  veut  dire  ceci  ?  ces  traits  quoique  ridez , 
Daiis  ma  mémoire  encor  femblent  être  gardez  ! 
Bon  homme  ,  quel  pais  vous  a  donné  la  vie  ? 

Ratichon. 
Je  fuis  ne ,  Monfeigneur ,  en  Balle  Normandie. 

A  LCI  P  E. 
En  quel  endroit  encor  ? 

Ratichon. 

Tout  proche  de  Domfron. 
A  L  C  I  P  E, 
Votre  métier? 

Ra  t  ic h  on. 

Barbier. 

A  L  CIPS. 

Votre  nom^ 
Ratichon. 

Ratichon. 

A  L  C  I  PE. 

Ail  !  mon  Père  ,  c'eft  vous  ? 

Ratichon. 

Vous  vous  raillez ,  je  penfe  ; 
Je  ferois  votre  Perc  !  où  donc  cil  l'apparence  ? 
Qu'un  Barbier  de  Village  ....  attendez ....  ce" 
pendant .... 

Quand 
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Quand  je  vous  examine Eh  c'efl  vous  , 

mon  Enfant? 
Èh  qui  diable  auroit  pu   dans  FaVenir  connoître  * 
Qu*un  jour   dans  ce  Château  vous  devicndrie2f 

maître  , 
Vous  j  qui  de  ma  maifon  fans  argent  échapé . . . 

A  L  C  I  P  F. 
MaHame  ,  c'eft  mon  Père  ,  il  eft  mal  équipé  , 
Ne  le  méprifez  pas  pour  cela  davantage.- 

Me.  C  O  C  A  S  S  E. 
Qui  5  moi  5  le  méprifer  ?  vous  me  faites  outrage  ' 
Et  quand  même  il  feroit  encor  plus  mal  vêtu  , 
N'efl-il  pas  votre  Père ,  &  fuis-je  pas  fa  Bru  ? 
Je  veux  qa  on  le  regarde   ici  comme  moi-même. 

R  A  T  I  C  H  O  Ny 
Je  fens  comme  je  dois   cette  faveur  extrême , 
Et  pour  la  mériter  ,  je   veux  en  bon  Normand  y 
Dire  la  Vérité.  Ce  n'eft  pas  mon  Enfant. 

A  L  C  I  p  E. 
Vous  n'êtes  point  mon  Père  !  &   qui  donc  pouiv 
roit  l'être  ? 

R  A  T  I  C  H  O  N. 
La  chofe  eft  entre  nous  difficile  à  connoître^ 
Et  le  plus  clairvoyant  y  peut  être  trompé,= 
Vous  êtes  un  Enfant  à  la  mort  échapi  y 
Par  vos  cruels  parens  expofé  dès  l'enfance,' 
Tonf^,  IL  Le  Chevaftcr  erv^^it,       Llî 
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Me  Cocasse   a  part. 
Un  Enfant  expofé  !  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

Ratichon. 
Mais  je  jurerois  bien ,  quelques  foient  vos  parens 
Que  vous  n'êtes  point  né  de  pauvres  paifans. 
Vos  inclinations ,  dès  votre  tendre  enfance , 
S'clevoient  au-deflus  d'une  baffe  naiffance , 
Et  pour  ne  point  ufer  de   termes  empoulez  , 
Vous  êtes  fils  de  ceux  à  qui  vous  reliembkz. 
A  I  C  I  P  E. 

Quel  Enigme  eft-ce-là  !  je  ne  tous  cntens  guère. 
Ratichon. 

Ceft  façon  de  parler  qui  m'eft  particulière. 
Je  veux  dire  qu'étant  &  grand  &  courageux , 
Vous  devez  être  iiTu  d'honorables  aycux. 
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SCENE     XXII. 

ALCIPE  ,  Me.    COCASSE    , 

R  A  TIC  HO  N,  CLAUDINE. 

DIMAS. 

Dl  M  A  s. 

AH  j  Monfeigneur ,  mettez  la  tête  à  la  fenê- 
tre , 
AutoHr  de  ce  Château ,  vous  ne  verrez  paroitr^. 
Qu'hommes  &  beiHaux  péle-mcle  aiTemblcs  , 
Et  qui  rempliirent  l'air  de  leurs  cris  redoublés. 
Ici  r Agneau  mourant ,  bêle  auprès  de  fa  Mère , 
Là  le  Taureau  mugit ,  on  entend  l'Ane  braixc** • 

A  L  C  I  P  E, 
Allons  les  afîurer  qu'avant  la  fin  du  jout 
Ils  fentiront  pour  eux  jufqu'où  va  mon  amour. 


*mm^ 


Ll  i] 
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SCENE     XXII L 

Me.  COCASSE,  R A TICHON, 
CLAUDINE. 

Me.    C  O  C  ASIE. 

BOn-homme  demeurez  ;  &  fans  aucun  mif- 
tere, 
Daignez  m'înftruire  à  fond  de  toute  cette  affaire. 
L'Enfant  en  queftion  que  vous  avez  fauve , 
Parlez-moi  franchement  3  où  l'avez-vous  trouvé  t 

R  A  TI  C  H  O  N. 
A  Paris  5  un  matin ,  au  moment  que  l'Aurore 
Commençoit  à  paroitre. 

Me.  Cocasse. 

En  quel  endroit  encore? 
Dites-moî  tout. 

A  TI  C  H  ON. 
Au  pied  de  la  butte  faint  Roch- 
Me..  Cocasse. 
Ah  îquc  mon  ame  ici  reçoit  un  rude  choc. 
Etoit-il  expofé  ? 

Ra  TICHO  Nr 

Pas  encore  ^  Madame, 
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On  l'avoit  envoyé  porter  par  une  femme. 

Me.    Co  CASSE. 
Ah  !  Que  me  dites-vous  f  Vous  Touvient-il  d» 
tcms  ? 

R  A  TICH  O  N. 
De  fept  luftres  depuis  j'ai  vu  croître  mes  ans. 
Combien  font  fept  fois  cinq? 

Me.    Cocasse. 
Eh  parlez  fans  Embiême. 
R  A  T  I  C  H  ON. 
J'ai  viJ  trente-cinq  fois  depuis  Mars  en  Carême^ 

Me.  C  o  €  A  SS  E» 
Achevez  ?  je  frémis  ! 

R  A  T  I  c  H  0  N. 

Si  vous  verfez  des  pleurs.- 
3e  ne  dirai  plus  rien. 

Me.  Cocasse. 

Achevez ,  ou  je  meurs.. 
RatIC  HON. 
Jaimc  mieux  de  plus  loin  reprendre  monHiftoirc.- 
A  Paris  où  j'étois  allé  pour  voir  la  Foire  , 
Un  matin ,  au  moment  qu'allumant  Ton  tifon 
L'Aurore  fc  prépare  à  dorer  THorifon  , 
Près  la  Bute  faint  Roch  je  trouve  une  Servante 
Siu  une  borne  alîife,  interdite  &  tremblante ,. 
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Qui  dans  Ton  tablier  tenoit  certain  paquet  ,' 
D'où  j'entendis  crier,  hoèt,  hoët,hoët; 
j  e  m'aproche ,  &  lui  dis  ,  bon  jour  ma  belle  fille  , 
Dans  votre  tablier  qu'avez-vous  qui  frétille  ? 
C'el  du  Poiffbn ,  Monfîeur,  que  je  viens  d'acheter' 
Me  dit-elle ,  &  chez  nous  je  m'en  vais  le  porter. 
Co.iiment  Diable  !  à  Paris,  dis-je,  le  Poifibn  crie 
Comme  font  les  Enfans  en  Bafle  Normandie  ! 
Ah  !  ne  me  perdez  pas ,  reprit-elle  à  l'inftant , 
Monfîeur  ,  on  m'a  charge  d'expofèr  cet  Enfant , 
Et  je  vous  avoiierai  que  j'ai  peine  à  le  faire. 
Eh  bien ,  s'il  eft  ainii ,  moi  je  me  fais  Ton  Père  , 
Donnez-  le-moi ,  lui  dis-je  :  elle  me  le  donna  y 
Je  le  pris,  &  foudain  elle  s'en  retourna. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  n'en  voilà  que  trop.  Aprochcz-vous  Claudine. 

Claudine, 
Que  voulez-vous ,  Madame  f    ~ 
Me.  Cocasse. 

Aprochez-vous ,  Coquine. 
Itarichon,  regardez  ceftc  pendarde-la. 
Ouvrez  vos  yeux  bien  grands ,  &  voyez  ,,.~,.Z 

Ra  ti  c  h  o  n. 

La  voilà. 
Oui ,  je  la  reconnois ,  voiià  la  mémt;  femme 
-Qui  me  donna  l'enfant. 
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Me.  Cocasse. 

Ah  !  vous  me  percez  l'ame. 

Rat  I  CH  ON. 

Ce  que  c'eftque  d'avoir  ouvert  les  yeux  bien  grandi 
J'ai  fçû  la  reconnoître  après  trente-cinq  ans 
Sans  l'avoir  qu'une  fois  feulement  entrevue 
Et  je  n'ai  pii  tantôt ,  tant  j'avois  la  berlue 
Reconnoître  les  traits  de  cet  Enfant  cbery 
Pendant  près  de  vingt  ans  dans  ma  Maifonnoary^ 
Par  ma  foi  fort  fouvent  je  radottc. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  traitreflc  ? 
Voilà  de  tes  beaux  tours. 

Claudine. 

Ah  !  ma  chère  MaitrcfTe 
Souffrez  qu'a  vos  genoux  vous  demandantpardon* 

Me.  CoCasse  U  chaj[ant  k  coup  de 

pieds  AU  cul. 
Sots  d'ici  tout  a  l'heure  impudente  guenon  , 

Et  ne  te  montre  plus  devant  moi  de  ta  vie. 
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SCENE     XXIV. 
Me.  COCASSE^RATICHON. 

R  A  T  I  C  H  O  Nr 

•V  TE  vous  emportez  point  ;  foyez  plutôt  ravie  , 
i^-^  Qu'elle  fe  foit  trouvée  ici  fort  à  propos, 
Pour  pouvoir  débrouiller  ce  terrible  cahos. 
Vous  voilà  bien  inftniitc.  Adieu  ,  je  me  retire  ^ 
AulL  bien  je  n'ai  plus  ici  rien  à  vous  dire. 

SCENE     XXV. 
Me.  G  O  G  A  S  S  E  feule. 

Y  L  eildonc  éclairci  ^  cet  horrible  fèeret  ! 
■*■  Perfide  Amour  j  c'eft  toi  qui  m'as  joiié  ce  traie 
A  cinquante  anspaffez  j'ai  donné  dans  le  piège. 
Mais  Alcipe  paroit ,  comment  l'apeUerai-jeJ 
Mon  fils  ,  ou  mon  mari  l 


SCENE   j 
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SCENE     XXVI. 

AL  CIPE, Me.  COCASSE. 

Algipe. 

JLVlAclame  jqu'avcz-vous  ? 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  ne  me  parlez  pas. 

A  L  C  I  P  E. 
Comment  donc  ,  votre  Epoux  ? 

Me.  Coca  s  s  e. 
Mon  Epoux  !  Ah  !  fuyez ,  évitez  ma  prefencc.- 

Alcipe. 
Comment!  vousai-je  fait  quelque  nouyelJe  of-- 
fenCe  ? 

Me.  Cocasse. 
€'cft  par  amour  pour  vous  que  je  le  veux, 
A  L  C  I  P  E* 

Comment  ! 
Ç'eft  par  amour  pour  moi!  quel  eft  ee  eompHmentr 

Me.  C  O  C  A  s  S  £. 
C*eft  par  amour  pour  vous  ;  oui ,  je  vous  en  afFuré*- 
Ciel ,  pardonne  ce  mot  du  moins  à  la  nature  , 
Tom,  IL  Le  Chev,  enanu        Mm*- 
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Vous  ne  m'êtes ,  helas  !  que  trop  cher. 

A  L  C  I  P  E. 

Oh  parbleu  , 
Parlez  plus  clairement ,  &  fùiiiTez  ce  jeu. 
Pourquoi  doîs-ie  vous  fuir? 

Me.  Cocasse. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Dans  ma  chambre  un  moment  fouftirez  que  je  îtC- 
pire. 

A  L  C  I  P  E. 

Ah  !  vous  n'irez  pas  feule ,  &  je  veux  avant  tout...; 

Me.  Cocasse. 

Alcipe  ,  gardez-vous  de  me  poufler  à  bout  : 
VoUsTavcz  qu'iln'eft  point  de  crainte  qui  m*ar- 

rcre , 
£t  qu?  qmnd  une  fois  j'ai  quelque  chofe  en  tétc 
Je  n'en  démords  jamais  ;  je  vous  dis  qu'un  moment 
Je  veux  demeurer  fcuie  en  mon  aparteinent  ; 
Si  vous  m'en  empêchez ,  redoutez  ma  vengeance 
Jamais  de  mon  fecret  vous  n'aurez  connoiiFancc  ^ 
Mais  fi  comme  un  mari  compîaifant  &'  bénin , 
Vous  voulez  bien  attendre  ici  jufqu'à  la  fin. 
J'en  fais  tous  les  fcrmens  qu'une  femme  peut  faires 
Vous  ferez  pleinement  éclaircî  du  miilere. 

Alcipe. 

Allez  donc  3  puifqu  il  faut  que  j'en  pafîe  par  là. 
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SCENE     XXVII- 
ALCIVE  fiul. 

JE  ne  puis  HcYÎner  le  fin  de  tout  cela. 
Pourquoi  fe  rcnfermçri'quelle  eft  cette  conduite? 
Nepouvoit-elle  pas  m'éclaircir  tout  de  fuite? 
Cependant  jTie  voilà  refté  feul  comme  unfot 
Sur  le  pas  de  ma  porte  à  croquer  le  marmot» 
Eft-ce  fait? 

Me,  Cocasse  en  dedans^ 

Pas  encor. 

A  L  C  I   P  E. 

Je  me  laflc  d'attendre  ; 
Sçâvez-vous  bien  qu'ici  le  froid  vient  me  fiirpr cJk 

dre  ? 
Encor  fî  je  f^avois  un  peu  ver/ifier, 
Je  ferois  quelques  vers  pour  me  dcfennSii€ï< 


Mm  ï) 


412      LECHEVALIER 

SCENE     XXVIIL 
ALCIPE,  JEANNOT. 

J  E  A  N  N  O  T, 

A  H  !  mon  Père ,  venez  au  fecours  de  ma  Mère , 
•^^La  pauvre  femme  ,  hclas  !  pleure/e  défcfpere 
Et[e  a  fur  un  papier  écrit  deux  ou  trois  mots , 
Puis  a  dit  au  Cocher  d'atteler  Tes  Chevaux  ; 
Je  ne  fçai  quel  voyage  ,  helas  !  elle  médite , 
Mais  enfin  pour  toujours  je  crois  quelle  nous 

quitte  ; 
Et  comme  nous  voulions  pénétrer  Ton  delTeiji , 
£îie  nous  a  chafîés  le  fouet  à  la  main. 

A  L  C  I  P  E. 
Qn'entens-je?  apparemment  le  dénouement  s'ap- 

proclie , 
A  moins  qu'il  ne  lurvienne  encor  quelque  anicro- 
che. 
Allons  voir  cependant 


^mm^ 


I 
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^ 

scene    xxix. 
:alcipe,jeannot,  pauliche, 

F  A  U  L  1  CHEw 

JVlon  Père,  c'en  cil  fait  y 
Et  notre  Mère  enfin  a  plié  fon  paquet* 
Elle  part  à  l'inftant ,  &pour  ne  plus  paroître,' 
S'en  va  loin  de  ces  lieux  s'enfermer  dans  un  Cloitfe, 
Claudine  de  fa  part  m'a  donne  ce  billet  ; 
Lifez  3  &  vous  fcaurez  enfin be  grand  fecret,- 

A  L  C  I  P  E    lit. 

'  ^*Eus  autrefois  un  enfant  du  Bar  «ri  , 
'  Qm%  devoit  ymefrédifoit'On, 
Non  feulement  tuer  fon  p:re  , 
Mais  être  encor  le  mari  de  fa  Mère, 
"Pour  prévenir  fes  maux  ,  j^eus  la  précaution 
De  l'envoyer  jadis  expofer  par    Clandine  ; 
Mais  loin  de  m  obéir  y  l'impudente  Coquine 
M  m  i j 
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Le  mit  auxmxini  de  Ratichon, 
Tour  déflorer  mon  fort  funefie^ 
Je  me  retire  en  un  Couvent 
Ce  fili  eji  encor  vivant  j 
f^eus  pouvez  deviner  le  refie. 

Ah  !  je  fuis  donc  le  fils  dont  le  Ciel  veut  la  perte! 

Oui  5  je  le  fuis ,  la  mèche  eft  enfin  découverte-j 

Après  avoir  été  fi  fouvent  maltraite, 

Faut-il  te  voir  aujourd'hui  détefté? 

Puuvrc  Alcipe  !  voyons,  quel  trépas  choifiraî-jc? 

Ferccrai-je  mes  yeux ,  ou  les  arracherai-je  ? 

Non  5  non,  un  coup  d'cpée  au  beau  milieu  ds 
cœur. 

Aura  meilleure  grâce ,  &  fera  moins  d'horreur.  Ji 
Je  A  N  N  OT. 

Que  faites-vous ,  mon  Père  ï 

Pauliche. 
Ah  comble  de  trift^fle  ! 

?  H  fc  perce. 


\ 


ERRANT.  41^ 


SCENE   DERNIERE. 

ALCIPE ,  JEANNOT ,  PAULICHE, 
D  1  iM  A  S. 

D   I  M  A  s. 

ALIegrefTe ,  mon  Maître ,  allegf efie ,  aîlegreflè^ 
L'exil  de  votre  Epoufc    emporte  tous    nos 
maux. 
Et  Ton  heureux  départ  fàuTc  enfin  nos  troupeaux  f 
Ain/î  que  déformais  rien  ne  vous  inquiette. 

A  L  C  I  P  E, 
Il  eft  parbleu  bien  tems ,  lorfque  l'affaire  eft  faite  ! 

D  I  M  A  S. 
Comment  ? 

A  L  C  I  P  E, 
Ne  vois-ru  pas  que  je  me  iiiis percé  f 
D  I  M  A  s. 
Qhc  Diable ,  Monfeigneur  3  vous  êtiés  bien  prefîe; 

A  L  C  I  p  E. 
Va ,  va  5  ralTurc-toi ,  mon  mal  eft  peu  de  chofe  ; 
Comme  onvouloit  monfang  fans  en  marquer  la 
dofe , 


4i5  LE  CHEVALIER  ERRANT. 

Je  n'en  ai  répandn  que  deux  goûtes. 
D  I  M  A  S. 

Tant  mieux  ; 
Ainiî  nous  n'avons  plus  qu'a  nous  tenir  joyeux. 

A  L  C  I  P  E. 

A  quels  tranfports  faut-il.  Ciel ,  que  je  m'aban- 
donne .' 
Je  trouve  mère  &  femme  en  la  même  perfonne. 
Les  perdant  à  la  fois ,  la  joye  &  la  douleur 
Se  difputent  à  qui  régnera  dans  mon  cœur  ; 
La  nature  me  parle  &  fait  taire  ma  flamme  ; 
Triftc  d'être  (ans  merc  5  &  gai  d'eftre  fans  femme 
Je  pers  infiniment ,  &  je  gagne  encor  plus. 
Ciel  3  vous recompcnfés  mon  crime  &  mes  vertii: 

Fin  du  ^fÇQnd  Folumfr 
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